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cipes, si Ion croyoit qu iis tendent à dë- 
priser les manufiictiire^i Satié^tité éfl^ 
sont utiles, et ce seroit très*malconnoitté 
l'intérêt d'UTi pays, cjue de les décourager, 
<m algoïe dlé les néglige^ èTagit seuTernéMt 
de ne fcs èîncourager què-sur de bons prin*? 
tij^ y^rée btèn'é9l«¥Wn« quelles soh^ 
les mânu^ctures vratiment intéressantes; 
Quelques observations succinctes à cet 
éjgaLrd^ lious pàrotMetit'tthê introductfon 
Tçmc IlL A 
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. convenable aux détails où nous allons en- 
^ trer sur les manufacturés prussiennes. 
Principes H n V a clc yraîs et d'utiles moyens d'en- 
Lmanufao- courag6p les manumclures , que dans ]a 
plus entière liberté d en établir de grandes 
et de petites en tous temps et en tous lieux. 
Un artisan quelconque est un. mjLnufactUr 
rier; ainsi, toutes- les maîtrises , tous les 
corps de métiers , gt lient rétablissement 
manufactures. Tout homme qui crcMt 
saypir;,un métier,; doit J'exercer comme il 
lentend, et en quelque lieu oii ii imagine 
Moyen de le pouvoir utilemei^t;p(>ur lui. Lesarran* 

les faire fleu- . * . i » 

rir. gemcns contraires ne peuvent, sous leur 
aspect h plus^PFïJWk^ jqu'ôterrdiii*^ ipaia 
jce , quce rpn qroit dpfli^r ,dp ,1'autre ; >.c est 
précis^îpent vouloii; et lie vsouloir p^s qijye 

MaijS<jpette liberté, en supposa, beaucoup 
d'autres; ou plutôt , ii- n'y a de liberté, ni 
puWique.niipri.#gnM^l?^e et pJ4^^àre.5^ de 
quelqu^ , espèce , que ce $oit , que dans la 
restitution iiHnûtéie 4e;tQus4eS'ïiTO»^ lU»-: 
turels 4e rhqmi^^- : . M-r. . ' v) 

xèS^^^^ .Et.pai' çxe/nple, un dc^^ aprangemçïi^ les, 
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U A^^V F C T U R E 8. 

phi» f^vpkFab|es au3i.maiiu&ct)cires, e$tle 
. libre qcfircice de religiQn, V^dmissicm 
^ partiale des divers sectairea^dans toutes les 
profession* jLe^ entra vjec[ cb ce genre qai 
géjnent Tindu^trie, sont pius pu uipjpç for- 
. tes 9 plus ou.moiiis destructives dans tel 
. Quteipayj» ;mais eUes.ue .spot erjcorç. rt^çl- 
lement abolies nwHe part , pas même dan s 
les étavtsda roi de Prusse, cjugiqu'on y Bft 
lait de grands prpgrès. de ce côité.. Si ea 
, Poméranieoudans mie.viilQ.dç laMarche» 
. un, Gathoiîi]!!^. ou, un memnoniie vqulo^it 
devenir cordonnier , il ne le.pourroit pas, 
panrce, qu'il i^leat p^ c;)^ lajr^ii^OQ. de«^ 
m^iitrise. Or.mi cordonnier est un manu- 
&cturier comme un autre. A la yérilé il tm 
vous ofire pas Tcspérauce de vendre sa ià- 
brication au dehors; mais qu^importe? • 
Ne dimiauera-t-il pas p^tf fsa concurrence 
lepjixde la main-d'œuv re de son mciier ? 
ne contribuerd^t*ii pas ain$i pour sa part 
. à rendre vps sjujets plus riches ? 

Le même principe vous conduit à laisser Lîbereédc» 
la sortie d^ votr^ pays aussi libre que i en* 
trée; à rendre lune et l'autre égalemeat 

A ij 
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faciles. On n'entré pàs là d'où Ton ne sort 
point. On se tient à 1 écart, comme le 
renard de la Fontaine ; et c est une très- 
mauvaise politique , que de faire, en vue 
de quelques esprits turbulens qui se plai- 
dent par-tout où ils hiTsorirpas , dés régle- 
** mens propres à arrêter ceux qui voudroient 
entrer dans un pays. Ces hommes légers 
sont rares; la plupart songent toujours 
^ssez mûrement à leur établissement; et 
les dix-heuf vingtièmes de ceùx qui se 
^rès'ôùdront à venir en former chez vous, y 
"resteront deux-mêmes s'ils y trouvent paix 
^etlîb'éVté.rngénWîe^s petites manoeuvres 
Ûè rintérêt sont'ÀSissi mal vues en poHtî- 
"qiie , 'que dans le cours ordinaire de la so- 
*ciétë. J'ai conn\i tïïi joueur qui, à cet 
égard , auroit pu servir d'exemple aux sou- 
verains. Il taîlloîtau pharaon, et sa banque 
"étôît toujours garilie de louis et de ducats 
neufs. Il recevoit l'çr quon lui donnoit, 
sans la moindre attèntîo^n au poids, le 
^mettoit à part, et ne payoit jamais les pon- 
leurs quavec son bel or tout neuf et de 
^poY<5fs.' Cefte^acîrdîte généroslt'^iui valoit 
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certainement beaucoup; d^^rgent chatfue 
année , par le nosabore <jb ponteurs qu'elle 
lui attiroit Ah ! crpyes; -^pi , riio^ime. 
intére$$4 perd dix lQ}m pour chaque* 
louis qu'il croil: épargnier ; le générei^^, ei% 
gagne dix ppur ur qu'il Sfiit perdre à 
propoïj, 

Que le^fabricaiit pqi^se arranger Tachât ^^^^^ 
et le débit de sa manufacturé^ comme il 
ÏGnt^^di ne. le gêoe^ ni s^r les importa- 
tions , ni sur les exportations ; ne vous 
embwrd$$e2 ni d'où il Ure $es ii^ati^rea 
premières, ni ou il vead ses ouvrages ; au? 
trement, comment voukz*vous qu'il pros^ 
père ? Pouve^-VQUS coiuîpître comme lui 
son intérêt? Encore une fois, hberté illi- 
usitée da commerce > et vous aurez des 
manufactures flori^saïUes ; avec un autre 
régime^ «ana doute vous aurez aussi des - 
maoufacturas , parop qu'enfin les hommes 
ont besoin des choses ; mais eUes. seront 
obèm, m^vaises et chancelantes. 

Elle seron t ignorantes et mal accréditées^ Lumières. 
91 les sciences et les arts ne circulent pas 
chez vous. Le loyer de iuoiières que vous 

A • • • 

A iij 
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rassemblerez, éclairera les manufacturiers* 
Le diimiste, le physicien , lè thathéma* 
ticien, le dessinateur, ne feront ni des bas» 

* 

ni des étoffes, ^ns doute ; maïs ils trou- 
veront des procédés, ils découvriront des 
matières, ils inventeront des machines qui 
mettront vos manu&cturiers en état de 
travailler mieux » davantage ^ et avec plus 
de profit. 

Voilà les principes équitables et sim« 
pies qui maintiendront les manufactures. 
Si vous voulez les encourager , achetez*' 
leur, faites-les travailler : consommez au- 
tant de leurs productions que vous pourrez. 
Cet exemple agira sur tous ceux qui cher-» 
chei ont à vous plaire ; et qui ne voudrolt 
pas plaire à son touverain ? Telle est Tq^ 
nique manière d encourager les manufac- 
tures qui dépendent de 1 administration « 
si elle y ajoute quelques maisons toutes 
construites , ou quelques terrains suscep-* 
tibles de culture, pour ^occuperlesmomras 
que louvrage ordinaire des manufacturiers 

leur laisse quelquefois. Cest*là les attacher 

au fiuys sans les gâter. .... * 
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• Mm -m att lieu de les encourage ainsi , ^^^^' ^^^^ 
vous accordez aux manufactures des pri- cucoura- 
yiiège^ exclusifs f n'attendes plus rien 
délies , ni de Tindustrie en général. Toute 
fabrique qui a besoin d'un pareil moyen 
pour se soutenir ^ a un vice radical. Ott 
elle n'est pas. faite pour le pays, parce que 
les matières premières tie s'y trouvent pas 
en tout ou en partie ; et comment seroit-il 
en votre pouvoir de les lui procurer , soit 
aussi bonnes , soit à au^si'bon marché que 
les acquièrent ou les possèdent ceux dont 
vous av€% tiré jusqu'ici îouvraga manufac- 
turé? Ou.vos ouvriers sont ignorans, mal- 
adroits , paresseux ; ils veulent gagner 
beaucoup en travaillait peu : le privilège 
ne remédiera jamais au premier de ces 
maux , et il augmentera iniàilliblement le 
second» . î • • 

Alors , si l'ouvrage» de- votre • manufec*» 
ture xïest pas aussi beau, aussi bon , à ua « 
prix aussi modéré que. celui des concur- 
rentes , ' vous occasionnez un mal: certain 
àtouijvQs sujets, pour faire un peu de bien 
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uxiQ.trè%ngrave 9t tete^impolUique in jus- 
ike ; •encore ^upposom-iiou;» une dbose 
, ' qftiin'amvera pas toujours, c est que votre 
privilège soutiendra votre manufacture. 
Très^^uvent^après avoir esseatieUeaieat 
riiui à vos autres sujets , elle tombera , em. 
à^pk 'és votre pastiaJité. Le roi de Prusse 
a^Y.ait toujours à la main les ressources dn 
nkonopole : phisiéuito-de ûe9 édits, publiés 
pouf coiicédert des* privilèges exdusife f 
^ pprteoi : on fabrique cela tout aussi 
BISN^ .CHEZ Nom. €e8 mots tout aussi 
Bim.f â.é6riv6ut iaaiieineut, et sont encore 
pllis aisément signés ; mais comment lui 
^ et ses- mitiistoes pouvoient-ils le savoir ? - 
VmIaiiX9 un soc , un couteau , une mon- 
tre bons ou mauvais , se ressemblent ; 
màiis:9iJa chose qui deVoit durer dix ans 
n en dure que deux , Tacheteur perd cinq 
cent pour cent sur cet objet. Et certes voilà 
te qu'aucun roi 9 aucun ministre ne sau« 
roient découvrir ou décider : car enfin , 
je suppose qu'une manufacture ait iivré 
des essais, H qu'ik aient été sévèrement 
examinés par des experts; ils nesont jamais 
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Manufactures. o 
que des essaie ; il$ seront peutr-être fort 

différent du reste dea ouvrages de la ma- 
nu&cture. Les vr^s consommatemB peu- 
vent seuls en jugei; à fond ; laisses. - leur 

donc le soin de se pourvoir ou ils trouvent 
le nûeux leur compteu 

Et que mettriez-vous à la pj^ce d^ libre „ Défense 

* * - d exporta- 

cours des choses? Défendrez - vous rex- tiondcsma- 
port^on dç matière première dp telle i^èrk 
mapiiÊtcture ? Cett^naesurenestpas moins 
i&usse qu^in juste; elle feit du ipal au pro- 
ducteur pour ^yoriser le maniifijLCtfUrier 9 
et par cette abs^ndc iniquité, elle fait per- 
dre çoramunément beaucoup pIusàTétat. 
qu'elle ni& lui rapporte, parce que lijL main- . 
d'œuvre es t le plus souyen t beaucoup moins 
lucrative que la production. £t comme on 
x^^W ordinairement le monopole aux gê^ 
nés d'exportation , après avoir fait tort au 
producteur 9 on gâtp encore le fabricant , 
eA lai assurant une vente exclusive : tandis 
que si on eût laissé aller les choses , on 
. auroitunemanufacturebonuetsure) fondée 
sur une production immense, et inaltéra- 
ble : tout au phis r^jurpU-rçu ej^e quelques 




to X i V r é IV. 

années plus tard ; car le succès seroit d'ail-^ 

leurs immanquable , si Ton y joignoit les 
bons , les vrais , les seuls encouragemens. 
Ceci mérite quelques détails. 

Si les possesseurs de la matière crac 
trouvent à la vendre toute , et à aussi bonr 
compte chez eux qu au dehors , jamais ils 
ne la porteront ailleurs , puisqu*en la àéhU 
tant au dedans ils épargneront du moins 
quelque peine , et leur part des risques du 
transport; et si votre manufacturier ne 
' peut pas payer un prix plus haut, ou tout 
. au moins égal de la matière première que 
le concurrent étranger , il faut que sa manu- 
facture ait quelque grand vice; car, dans 
Tordre naturel des choses, il devroit épar- 
gner les frais di^ transport de la matière 
crue, et une partie de cette épargne tourr 
neroit au profit du propriétaire. Sous Je 
régime de la liberté , si votre matière crue 
se vend au dehors, c'est donc un signe in- 
faillible , ou que votre manufacture ne 
sauroit fabriquer toute la matière que vous 
possédez , et alors de quoi vous plaignez- 
voua? ôu quë votre fabricant n'est pas< 



1 



Digitized by Google 



M A N U l A C T U R E S. 11 

digne de regrets ; et dans tous les cas ^ 
quel mai peut-il vous en arriver ? 

LV' [ranger achète votre matière pre- 
mière pour la manu&cturer et la consonn 
mer, ou il ia revend toute à dauUes; ou 
il la manu&cture , la consomme et en re- 
vend une partie k d autres , et une partie à 
vous-même; ou il la manufacture et vous, 
la revend toute. 

Dans le premier cas , défendre d'impor- 
ter la matière première , c'est peut-être 
porter un coup mortel au commerce de - 
tonte la denrée , et se priver du gain im- 
mense de la vente des matières premières , 
pour avoir un moment une manu&cture 
qui expirera bientôt sans doute : car comme 
tout son commerce se f^it avec des con- 
sommateurs étrangers , sur lesquels vos 
volontés n ont aucun pouvoir, si votre ma- 
^ nufacture est plus chère ou plus mauvaise, 
iJs iront chercher la matière ailleurs, ou 
ils s en passeront. — Mais s lis ne peuvent 
ni la tirer d'ailleurs, ni s'en passer?— Cette 
supposition est bien particulier: combien 
GOimoissez^vQus de matières /cju'un pajs 
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possède exclusivement? £t quand il la 

posséderoit aujourd'hui, est-il sûr qu'il en 
sera ainsi demain ? D-ailieurs» en admet- 
tant cet argument dans toute sa force , 
comptez encore que si votre manufactuFe 
est plus chère, ou fait d^ moins bons QU-i 
vrages que celle des acheteurs de voUe, 
matière première , la - ccrnsommatioi) 3e 
resserrera. Peut-être parviendra- t-on même . 
.à s^en passer: il en est des exemples; mais, 
ne fit-eik que se re^^rrer pouv^-vous 
prévoir les bornes de celle diminulioa ? Il - 

estirès-probabb qu eUe wcé<^ra de beav« 

coup le prix de la main-d'œuvre, dont vpus 
ambitionnez à Taveugle le profit. 

Si vos chalands vous revendent une par- 
tie de Fouvrage manufacturé , et que le 
reste soit absorbé par d'autre^ qohsomniSH 
leurs , c est encore un mal de défendre 
1 exportation puisque vous vous priverez 
ainsi d'aumoins là plus grande partie du 
profit que vous faisiez, parla vente de l au- 
tre part , qui cessera ou se resserrera. 

Si eu faillis vous revendent toute votre 
matière cnDj^ après ravoir manufacturée , 
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flfàtit que Ieui% ouvrages aient une gmnde 
supériorité sur les vôtres ^ puisqu'elle cou-* 
vre le rehaussement du prix causé par le 
transport de la matière , et par le second 
transport de Touvrage manufacturé. 

Cè fcas sera cxcesiîvemènt rare , et cer- 
tainement il ne doit pas vous faire préférer 
le lucre modique d'une main-d'œuvre dé- 
criée , à Frmmense prôfît du commerce de 
la matière première : la prohibition de 
l'importation des^ oti^^ràges du déhdrs est 
alors la ressource usitée , et c'est encore 
tine très-mauvaise mâriceuvre. 

Eu eïFet, ou vous possédez la matière 
première et tout ce.qu'il faut pour la ma- 
nufacturer; ou vùtis la possédez, mais 
certains accessoires vous manquent ; ou 
yousn*avezTîî1esmatîèr^snîlesaccèf5soires. 

Dans la première supposition ^ n'attri**» 
buez votre infériorité qu'à la paresse , à 
Figtiomnce ^ ata ^charges qui étoufient 
rindustriey aux causes artificielles qui cm- 
i5échent votre peuple de profiter dé ses 
avantages. Levez ces obstacles ; mais ne 
commence^ pas par rqiner en pure pertè 
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,fe producteur de la matière; car ia prok^ 

bîtion ne guérira jamais le vice avec lequel 
elle n'a point de rapport ; et même elle 
pourroil raugiiienlen 

' Dans la seconde supposition , comment - 
iHie prohibition vous dooneroit-elie les 
accessoires que vouh possédez pas? Et 
SI VOU8 n avez aucun moyen de vous prof 
curer , que ne jouissez-vous de \os avan^ 
tages. en laissant les autres profiter de ceux 
que la nature leur a donnés ? 
t Dans la troisième , laissez à vos suieta 
une liberté qui seule peut animer Hiidus- 
trie; .et songez que si vous vous, obstinez 
à importer les matériaux crus , et à les fa- 
briquer vous-même ^ vous n aurez que le 
rebut des malicres premières des nations 
qui les possèdent et qui savent , les manu- 
facturer ; que le transport d'un plus grand 
volume , le déchet qu'il nécessites , ie.&ux 
frais d achat , d assurance , et enfin lesdroi t^ 
que le possesseur, aussi mauvais politique 
que vous 9 aura probablement mis sur Texr 
portation delà denrée brûle, vous rendron^ 
ces matières inËdlliblemen^ plus chèreç 

* * ' ■ 
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que m VOU6 coûtoiUa masse de tc^utps 
fabrications à votre usage; au moins est-il 
. «ûr que; voue éprouviarez un reuchérîstiCh 

ment considérable. 

, Si , pair exen^ple , Vdtre consotnmatioii 
des matières fabriquées montoit à un mil- 

lion, cl qu'après IV.tablissemeiit de votre 

manu&cture^Iamêmeconsommation vous 

xo(ite douze cent mille livres , dont nçuf 
cent mille pouf V^chat deç matières jpr6^ 
mières, et trois cent mille pour la Ë^bric^r 
tion, il n'est pas vrai que vous épargniéï 
cent mille livres à votre pays ; mai3 vous 
arrachez deux cent jiiiiUe livres à vos cul^ 
tivateurs pour en donner cent miUe à dés 
manufacturiers, c est-à-dire quç vous dé- 
truisez la valeur de deux cent mille livres 
en hommes , qu au moins vous empêchez 
de naître, pour en acquérir la valeur de 
cent mille livres. O l'admirable politique ! 
et qu'il est sage de se mutiler ainsi soi- 
même pour contrarier ses voisins ! 

Si la défease,d'e^porter les matières crues dc renié 
(^st absurde, !a dufeasc derinipurtation des tio^u de^ ou- 

pifvrâges durdehors ne l'est dmc pas moins« uu^J^' 
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£n g^ral, toute prohibition d importe^ 
tion est vide de sens, parce que les objets 
de pure «làhtftisie sont dè ttop peu d'^im- 
portance pour compenser le mal que pro- 
duisent les gènes du commerce* Quant aux 
obietsd'unvéiritable besoin, si on les fait 
aussi bons , aussi propres à Tusage auquel 
Ms sont destinés , datts vôtre pays que chez 
Tétranger , vos manufacturiers auront tou- 
jours la préférence ; et dans le cas con- 
traire, il n est pas moins insensé qu'iniqub 
de ruiner les consommateurs , en les obli<- 
geant à les aciieler pour vous procurer des > 
manuËtcturiers. Le cultivateur surchargé 
d'impôts directs , desséché par les impôts 
indirects, sera tout-à-feit anéanti pttr lè ^ 
surcroit de dépense auquel le condamnent 
vos partialitésnionopolcuses. J ai entendu 
avec effroi un témoin très - respectàble » 
assurer qu'au pajs de Darmstadt, dans un 
village assez considérable, il n'étoit paè 
né un enfant en deux ans. Le ministre 
de la religion étonné, fit des recherches 
confidentielles et secrètes : les paysans 
lui avouèrent que les prohibitions, leé ^ 

* oppressions 



* 
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oppressîoBs de tout genre dont ils étoieut 
écrasés, les avoient engagés à convenir 
entre eux de ne plus habiter avec leurs 
femmes, pour ne pas donner de nouveaux 
gages au malheur et à la misère.... Sanst 
doute il est rare que tout un village , toute 
uiie ville fassent un accord ' semblable • 
mais ceux dont les passions ne sont pas' 
très-Yiolentes, se refusent à l'iustiixct du 
pJaisir , lorsque les moyens de nourrir et ^ 
d élever les enfans leur manquent : en un * 
mot , il est trop vrai qu'on empêche plu- 
sieurs eufans de naître,, pour un manufec 
turierqu'on acquiert par de pareils moyens. 

Que ferez-vous encoré en faveur des fa- imp,„ 
i»-iques, bors des voies naturelles d'ému- ii^^^tta- 
^tion et de succès que la iiatureaplacées , vit' 
d une mam de mère, daw le régime de la 

„r "J^'" prohiber, metti^- S c^t 

vous un impôt sur l'importation des ma- 
tières ouvrées étrangères, et sur l'exporta. 

fer^t'n ^" P"^^? Vous ' 

îere^. ia.meme injusticeef le même raison- ^ 

neaiént feux que dans les prohibitions 
to^..^ Cjte erreur et cette, infusa. 
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deviendront seulement plus ou moins 
grandes , à mesure que Timpôt sera plus 
ou moins considérable, 
f In DottnereK-vons de Tancent m manufac- 

vantages en o 

«igent aux ^uner 9 soit en pur doA , soit cotume avan* 
ces? Maïs si la manufacture est bonne, 
elle trouvera capitaux tôns peitie % si 
elle est mauvaise, et non fondée sur la na-^ 

ture des chosei>, pourquoi l'établir ? A la 

Térité 9 si vous avee arrangé votre pays de 

manière ^ue vous y soyez le seul capita* 
liste , il ne sera guère possible que votis tik 
&ssie2 autrement : mais cest^là un très-^ 
mauvais arrangement, qui ne peut produire 
' que du mal : car Targent que le gotiverrle- 
ment donne à un manulacturief^ rend 
lui-ci gaspilleur, parce que tout argent reçu 
en don est compté pour rien par Phomme : 
il iàut qu'il soit gagné r pourque le^possse^ 
seur y attache un vrai prix. L'état prete-t-il 
cet argent ? c'est à^peu-près )amême chose. 
Le gouverneaient ne sauroit surveiller un 
débiteur. En généra), le nfahtifecturfer 
qui commence par emprunter tout éoi» 
capital, réussira difficilement Ukomoie. 
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kahilG <^ui n*a pas de foiMis, doit se rébou- 
dre à travailler pour des appoîfitemen» , oiâ 
pour une part proportionnelle dans ie ^in 
de la fabrique; mais le gouvernement né 
doit jamais &ire le trafic , car il n*y e8| 
9uilemeuk|>ropre ; il sera dupé vingt iois^ 
pour une <fa% opérera avec succès. 

Donnerez*- vous enûn aux manufactures Avan <^3 
des avances, soit en instrumens, soit en mcnsenDîH 
matières premières? Cet arrangement se* 
roit le moins mauvais de tous, si le gou* 
vernement n'étoit pas/9 sur-tout dans les 
monarchiesabsoiu^s, u£Létre idéal» auquel 
petk dMndividus prennent un ihtérèt assea 
vif» pour le prélçrer oh seulement le. jçaettrg 
en balance aveq le Leur propre. Mais Iç 
gouYitraeBaeBt risque toujuirs » dans cei 
sortes de marchés , d e ire iiiicluil en en;^r» 
de prodigue^ 8M argent n^l-à-pfopos ^ et 
de manquer son but< Ne vautril pas mieu^ ^ 
épargner cet argent», celui des stipendiés 
qu'on entretient dans ces sortes de vues» 
et le remettre en impôts au peuple dont ' 
M l'eût airaeljié ? ou si la somme est trop 
laiodique pou{» kver une enti ave vr^ieut 

' B ij ' 

4. 
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gênante , pourquoi ne pas remployer à 
des ouvrages d'une utilité universelle , à 
des desséchemens de marais , à des défri- 
cheniens , des canaux , des ponts , ou à 
d autres constructions vraiment publiques? 
• Ajoutons une observation importante. 
On ne fait attention qu'aux grandes manu- 
factures, où dés centaines d'hommes tra- 
vaillent sous un directeur, et que l'on 
nomme communément manufactures réu- 
nies. Celles où un très -grand nombre 
d'ouvriers travaillent chacun séparément, 
et chacun pour son propre compte, sont 
à peine considérées ; on les met à une 
âîstance infinie des autres. C'est une très- 
grande erreur ; car ces dernières font seules 
un objet de prospérité nationale vraiment 
important. En effet, supposez deux fabri- 
ç^xxQs de ces deux genres , établies chacune 
siîr une base solide et capable de les faire 
prospérer : voici les différences qui les 
caractériseront. - - » . ^ ^ i-^i>. r 
Suptfriorîfc La fabrique réunie enrichira prodigîeu- 

clc'sl.J)iiciiie«ï i ^ . 

st:parces,sur scuicnt un OU dcux entrepreneurs," mais 

les fabriques i • 4 J • i» 

itunics. 1^^ ouvriers ne seront que des journaliers 
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plus OU moins payés, et ne participeront 
en rien au bien de lenti cpi isc. Dans la fa- 
brique séparée 9 au contraire , personne ne 
deviendra riche, mais beaucoup d ouvriers 
seront à leur aise ; les économes et les in- 
dustrieux pourront amasser un petit ca- 
pital , se ménager quelque ressource pour 
la naissance d'un enfant, pour une maladie, 
pour eux-mêmes , ou pour quelqu'un des 
leurs. Le nombre des ouvriers économes 
et industrieux augmentera , parce qu'ils 
yerront dans la bonne conduite , dans 
factivité , un moyen d'améliorer essen- 
tiellement leur situation , et non d'obte- 
nir ^ un petit rehaussement de gages, qui 
^ ne peut jamais être un objet important 
pour Tavenir , et dont le seul produit 
est de mettre les hommes en état de vivre 
un peu mieux, mais seulement au |our le. 
jour. 

La seconde différence csl dans l'étendue 
. .qu'acquerra la Êtbrique. Les directeurs 
veulent , avec f aison , faire un gain pro- 
portionné à leurs avances , à leurs risques 

et à leurs travaux» Or, les avances sont 

- B iij 
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toujours beaucoup plu8 considérables dans 
les manufactures réunies ; il leur faut da 
grands édifices 9 grands magasins , de 
grands détails en tout genre. Rien de tout 
cela n existe dans la manufacture séparée; 
chacun travaille chez soi , et garde 
sou ouvrage que jusquà ce qu'il soit 
achevé ; alors il le porte au marchand qiH 
en fait commerce* 

.Mais, dira-t-on, le marchand n'a-t-il pas 
besoin de jnagasins , etc. ? Sans doute ; 
mais les mag^ius sont à part même dans 
Jafehrique réunie. C'est une choseconnue 
qu*un fabricsit 9 s^il veut en Aocième temps 
être commerçant , se rj^iine ; car ou la fa-* 
brique ou le commerce va mal. Il faut 
donc que Tentrepreneur d une Êtbrique ait 
des marchands auxquels il délivre ses pro« 
'^éuctions, et qui les débitent 
' D'ailleurs, en supposant que le chef 
d'une fabrique réunie en soit^ en même 
temp3 le négociant , il demandera un profit 
analqgue à ce double genr#de jçavaiL Voi-* 
là, si vous admettez le succès , nn profit 

énorme réuni dana une main , lequel $9 
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répandrait entre dix , eàitre cent dans la 
inanufaclure séparée. Ensuite le^^gociant 
qui «e charge du débit des petites manu- 
* &cture$, n'a besoin d'aucun autre édifice 
que d'un magasin proportionné à son 
débit; au lieu que le grand fabricant veut 
une maison , un atelier immense où ses 
gens travaillent sous ses yeux. La vanité 
s en mêle 9 et fait de cet atelier quelquefois 
.un palais ; mais > en tout état de cause 9 
cet arrangement est essentiellement nui-- 
jsible :. un ouvrier qui travaille où il loge, a 
mille avantages sur celui qui travaille au 
dehors. Le premier est au sein de sa 
mille; il peut la tenir en ordre» s'en iaire 
aider , instruire ses enfàns dans son métier 
insensiblement et sans peine. Sa femme 
ne gaspille pas par paresse, par ennui , par 
Jibertina^ ce qu'il a gagné. £$t«-il îndis*^ 
posé ? il ne peut pas sortir , sa journée est 
perdue s'il travaille au dehors; elle ne lest 
pas quand il a son atelier ches lut ; il aura 
de bons momens, pendant lesquels il 
pourra travailler; ou son indisposition, 

qui e»t de nature à Tempêcher de soinir^ 

Biv 
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ne sera pas toujours d'une espèce contraîre 
à son giwe de travail. 

Ajoutez que votre manufacture s éten- 
' dra infailliblement^ si elle est libre et sé- 
parée. Le directeur de la fabrique réunie 
tiendra toujours les prix très-hauts ; il ne 
voudra pas étendre les productions de son 
atelier au-delà des bornes auxquelles son 
attention et sa surveillance pourront at- 
teindre. Ce mai sera plus sensible encore, 
si le directeur est en même-temps le négo- 
ciant de ses fabrications. Les bornes de sa 
iàbrique seront alors exactement celle de 
. sa capacité et de son activité. Mais si votre 
manufacture est séparée et libre, la concur- 
rence fera tomber la main-d œuvre au prix 
le plus juste- 11 s'établira plus dun né- 
gociant de ce genre , et les bénéfices du 
prix de vos ouvrages scroiit , en consé- 
quence, réduits autant que possible. Or, 
rien n'augmente le débit d'une production 
comme la baisse des prix ; et n'imaginez 
pas que l extension du débit suive exacte- 
ment la proportion juste de cette baisse : 
une diminution de dix pour cent peut 
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augmenter au double Pactivité d'une ma* * 
Buiàcture; un rehaussement pasm^ peut la 
réduire au quart : n'ayez donc que d«s 
manufactures séparées; c est-à-dire, rendes^ 
VOb manufactures parfaitement libres, et 
fiion«5euIement]aissez*les se subdiviser «u- ' . 
tant qu'il se pourra, mais encore favorisez 
cet ordre de choses. 

On dira peut-être qu'on n'est pas maître 
d'arranger a volonté les manufactures ; 
qu'il en est quelques-unes dont l'existence 
nécessite de grands ateliers. Nous oserons 
répondre que cela n'est vrai d'aucunes de 
celles que la nature d'un pajs comporta ; 
celles-cî peuvent toujours être établies sur 
le pied de manufactures séparées, pourvu 
qu on leur laisse toute liberté. 

£n effet, de toutes les fabriques réunies, 
il n'en est aucune où la néccsbilé de cette 
réunion soît plus frappante que dans les 
manufactures de porcelaine ; cependant ' * 
cette espèce de fabrique est libre à la Chine. 
La poterie est une fabrique libre en Europe, 
et la porcelaine n'est autre chose qu'une 
poterie très-fine. Pourquoi la porcelaine 
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ne pourroit-elle donc pas se fabriquer li- 
brement éan$ nos contrées? J'en sais bien 
une raison ;€ estque les matières premières 
dont on fait la vraie porcelaine, ne sont pas 
naturelles dans nos climate , ou du moins 
ne se trouvent que dans peu d« pays , et, 
qu'ainsi cette fabrication se fera presque 
par-tout avec perte. Aussi n'existe»t41 pas 
une seule fabrique de porcelaine en Eu- 
rope , qui se soutienne par elle-même , et 
qui ne coûte au souverain son proprié^ 
taîre.^Mais , encore une fois , c est-là une 
fabrique qu'on ne devroît point avoir. Ce- 
pendant» cette fantaisie des souverains 
n est du moins pas nuisible ; et ne faut-il 
pas toujours les louer dumalqn'ils ne font 
pas? J'accorderai donc sans peine que la 
porcelaine exige en Europe une fabrique 
réunie ; car cet objet est bien petit, comms 
tout ce qui n'est que marchandise de luxe. 
Mais les autres manufactures, sur ««tout 
celles qui se fondent sur les productions 
naturelles d'un pays, doivent être laissées 
libres , pour acquérir une activité vraiment 
utile ; et 9 sans aucune exception ^ il faut 
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IfMr iburnir tous le$ mc^ens de se former 

m manufaclures séparées , eu ne donnant 
ni privilège exclusif, m faveurs d'aucune 
espèça aux grands entrepreneurs, 
. Tels sont, à noire avis , les principes 
dont un gouvernement ne doit jamais s^é* 
lûigoer , s il veut avoir des fabriques vrai- 
ment florissantes et vraiment utiles au 4 
pays. Voyons ai le grand roi les a suivis 
dans ses états. Hélas Is'il les eût connus, il 
y eût été invariablement fidèle, lui qui ne 
se démentit jamais ; mais ils n existoient 
pas de son temps ; car apprend- 1 on quel- 
que chose au faite de la gloire , ou dans la 
vieillesse ? et les tristes elfèts de son admi- 
nistration à cet égard , ne confirmeront 
que trop bien la théwie que4ious venons 
dexpQseré 
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Cett à regret que nou$ ne donnerons 

pas sur les manuiac turcs de cette province, 
tous les déiaiiâ que nous nous sommes 
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procurés sur la plupart des autres. Au 
reste, la Prusse orientale est en général 
plutôt agricole que manufacturière , et ies' 
fabriques n y sont pas considérables. 

^ ' Kœn îgsberg est la capitale de ce royau- 
me. Ce sont toujours dans les grandes vil- 
les que se rassemblent les fabriques réunies. 
Voici le détail de celles que Kœnigsberg 
possédoit en mil sept cent quatre-yingt et 
mil sept' cent quatre-vingt-un. 

Manu- Une fabrique en rubans et passemens 

r>ctnrrs ne ^ ^ * * 

Kceujgsberg. dc SOic. 

' Une en laineries. 

Une en toiles à voiles. 
' Une en cuir d'Angleterre. 

Une en cuir de Russie. 

Deux en faïence commune et jaune. 

Une en tapisserie de papier. 

Une en papier marbré. 

Une en fer et acier. 

Une en ivoire. 

Une en batteurs d'or et autres métaux. 
Une en gants françois et danois. 
Une en dragées de ploiQb et céruse« 
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Une en boutons d'Angleterre. 
Une en bouloiis de corne. 
Une en cordes d^instruniens. 
Une en instrumens de mathématiques* 
Une en figures de plâtre (1). 
i^ne en cardeurs de laine. 
Trois en blancheries de cire. 
Quatre en savon noir. ' 
Deux en presses d étoiles à 1 angloise. 
Deux en martinets de cuivre. 
Un alênier. 

Une raflSnerie de sucre. 
Vingt-trois passementeries. 
Vingt-sept drapiers ordinaires* 
Quinze drapiers en draps larges. 
Dix-sept Êtbricans de raz* 
Vingt-trois fabricans d étoffes mêlées 
Oïize tricotteurs de culottes. 
Dix-sept Ëibricans de ba% . 
Neuf chapeliers. 
Huit fabricans de featre. . 
Soixante -six tisserands de toiles com^ 
munes. 



(i) Gypsfifftrtn.'^ C'eit appaxemnieiit ha atelier de 
xioiileiir* 
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Vingt-iin tisserands à la hollandoise. 

Quatorze futainiera. » 

Dix-sept tanneurs* 

Vingt-six mégissiers. 

Quatre- vingt , et plus, d ouvriers en 
ambre, qui forment un corps de métier. » , 

Voici les principales manufactures qui 
se trouvent dans le reste du pays. 
r« de"draps' fabrique des draps presque tous gros- 

siers , à Wormditt ; et dans quelques autres 
villes , il se trouve des drapiers assez à leur 
f aise. Ceux des petites villes subsistent 

médiocrement. La vente des laines étant 

•F 

défendue, il en sort peu. Elles se manu- 
facturent toutes dans l'intérieur, ou^ ce 
• qui est plus probable , leur quantité est 
bornée par la fabrication et par la con- 
sommation du pays. Les laineries firles 
viennent ou en fraude , ou de Berlin. II est 
à croire que le commerce maritime sait 
en introduire d'étrangères. Quoi qu'il en 
lOit , des prohibitions si sévères n'ont pu 
Siire fleurir les fabriques du pays. 
Manufac- Quant au lin , qui forme le second grand 
turcs c m. ^j^j^^. fabrication dans cette province , 
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iVL Bock ^ dans $on histoire oaLureUe du 
royaume de Prusse , avoue que cette in- 
dustrie n'y est d'aucune iai|)onaBcet . et 
ne sélediiqua ce qui 4ie fabrique dan^ k^â^ 
fitmilles mêmes. 

, Nou8 rfeii Jugeons pw ainsi nçuft 
croyons que cet usage géuéral en Alle- 
magne , de fabriquer ie -linge dans les ftr 
milles , est un des grands moyens de bien- 
être du peuple. Sans lejcemple que lui ont 
donili les colons allenoands f la Prusse^ 
seruit sans doute à cet égard dans le cas., 
des pays voibius , et Bomménaènt la 
Pologne , où les trois quarts de i espè^ 
humaine n'ont pas de chemise , ce qui pro- 
duit beaucoup de malwites et de misteri^* . 

M. Bock se plaint que les Hollandpis 
font du linge avec le lin exporté de 1» 
Prusse. Il veut f« W fasse venir tk Àwi# 
fiUurs^ de bons mmands^ qiioti soumettt^ 
La toile qui se fait dans les famàlles , à Jms 
iiupeaioM 9 pour la rendre m i^ifeÂ de com*^ 
mrce (i) ; et là lUâme ^ il apprend 

(ï) Vol. X ^ pag. 64» et imsiitet.'' 
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qu'une manufacture de toiles qu'on a tenté, 
d établir, est tombée presque aussitôt. 

Nous montrerons, 'en parlant des pro- 
vinces qui produisent à elles seules plus 
de toiles que tout le reste des états du roî 
de Prusse ensemble, qu'établir une manu- 
facture de toiles est une entreprise très- 
déraisonnable. Ce genre d'industrie n'est . 
un moyen de prospérité , que lorsqu'il est 
très-répandu ; et il faut que la fîlerie pré- 
cède de loin les tisserands. Nous cro^^ons , 
au reste , que s'il n'existe pas en Prusse , 
quoique la matière première y soit très^ 
abondante , la vraie cause en est que le pays' * 
5e trouve à la fois trop fertile et pas assez 
^ peuplé pour l'admettre. Les habitans de 
la Prusse se divisent en colons libres et 
serfs. Les colons libres y vivent apparem- 
ment assez bien , et ils ont d autres occu- 
pations plus lucratives que la fabrication 
^ de la toile pour la vendre. Quant aux serfs^ 
ils sonttrop ignorans,trop découragés pour 
former un projet semblable. Cependant M, 
Bock nous assure que plusieurs contrées . 
vendent quelques toiles , et qu'à Liebstadt 

et 

è 
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et à Heiligelinde, il y a des marchés de 
toiles considérables» pùrQaea achettenon-> 
sçulcaient pour rarniée^ mais où des mai-* 
cnands d'£ibingen » de Dantzick et de Ma« ^ 
rienbourg viennent en chercher plusieuï» 

' milliers de pièces. * 

Dans les bailliages des Johannesburg ^ 
on fabrique des nattes de roseaux , de si)è 
pieds de long sur cinq de large. Elles sont 
peu chères , et d'un grand débit* On les 
étend dans les appartemens dont les plan-» 
^chers sont de plâtre« Le peuple s'en sert 
pour former et couvrir ses lits. Enfin on 
les emploie pour les couches dans, les 
jardinSé ' . 

. On &brîque encore.dans plusieurs villes PAtï<fiH 

. du district de Natangen, une étoffe de ^S^^^ ^ 
poils» Ceux qui s'occupent de cette manu- 
facture y achètent , des tanneurs^ les poils 
des bœufb, des chevaux, dei chèvres, etc-, 
les lavent 9 les sèchent # les battent, pour 
les néto^ er des restes de la chaux et les 
cardent comme de la laine 9 après quoi il 
les filent. On se sert de ce âi de poil pour . 
la trame , et de fil fait de bourre de lin 
TomelJL . C 
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' pour la chaîne; on colore ensuite Tétoffe 

4e différentes manières. A Angerburg seul > 
on ea fabrique quelques milliers piè» 
/ces , chacune de quarante aunes de long* 
Cette étoffe sert de vêtement au peuple. 
^ Vraisemblablement les labriques.de nattes 
el de poils sont les plus utiles que la Prusse 
orientale possède 9 siir4out cette dernière 9 
qui est fort répandue, et si facile, que 
beaucoup de gens de la campagne fabri^ 
quent eux-mêmes cp qu'ils en consomment. . 
. M. Bock assure qu on en exporte à Kaiiigs- 
berg; mais nous n en trouvons aucune trace 
dans les listes du comaierce de cette ville. 
Jaonciiet. L'autcur d'un livré allemand , intitulé^ 
J}cscripuon abrégée du Commerce des états 
^ /'£ttn)/7e (i ), prétend quWéxpôrte an- 
nuellement de la Prusse orientale 9 trente 
mille pièces de peaux crues ou tannées, 
: de bœufs , de vaches, de veaux , de' boucs 

et de chèvres. Quoique nou^ n/en. trou- 
vions pas de traces dails' les listes du çom< 

merce de Kœnigsberg , nous n avons pas 

. ■ • 
( I ) Kur{gefassie BtsMhuag der HamUung der Euiv 

paisschcn ôiauun, * ' • • 
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de peine à le croire. Les tanneurs de la 
Prusse orientale ne sauroient fabriquer 
toutes les peaux que Fagriculture et là 
chasse pourroient leur livrer. Les grandes 
' tanneries sont saubdouteétabliesàKœiTigs- 
berg 9 et leur nombre n'est pas considéra-^ 
ble. Nous il y trouvons pas un seul pelletier, 
et nous n apercevons pas ta moindre trace 
du commerce de pelleterie dans les tables 
des expoiiaiioDs de cette capitale. L ex- 
portation des peaux crues est sévèrement 
défendue dans les états du roi de Prusse. 

# 

Il faut donc quelles sorient en fraude* 

Pourquoi contraindre à cette fraude ? Il 
est évident que cettedéfense na point élevé 
les tanneries.de la Prusse orientale à un; 
ëtatilorissant. Ehîne vaudroit ilpas mieux 
encolirager 4'éduca!tion du, bétail ♦ en ac-* 
oordanl la liberté de vendre les peaux au 
plus haut prix possible, que d occasiotiner 
au culti¥ateur des pertes , en 1 obligeant 
à vendre en fraude pour avoir quelques 
mauvaises tanneries de plus ? car c>st-là 
tout l etiet que Ton peut accorder à ce«e 
prohibition. Il est même probat^le qu'on 

C îj 
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auroit autant de taanerîes , si ce n'est 
davantage , et sur-tout de meilleures;,^ si 
Ton encourageoit la multiplication des 
bestiaux , et par conséquent celle des peaux 
crues , en en permettant la vente et Tex- 
portation. 

Uiic des grandes fabriciitioas de la 
tumdesna- p^^gg^^ c'cst laconstructîon dcs navircs, 

tant pour Tusage des marchands du pays, 
que pour la vente à Tétranger. Le roi de 
Prusse avoit d'abord beaucoup favorisé ce 
genre d'industrie , en permettant Texpor- 
tation^ libre de tous droite sans exception» 
de ce qu'on a besoin de tirer de l'étranger 
pour cet objet. C'étoit-là sans doute faire 
^ un bon emploi de la surabondance des 
bois que produit la Prusse orientale ; mais 
le monopole de la société maritime y. a 
' apporté des restrictions , dont il sera que^ 
tiondàns le livre du commerce. 11 se cons*- 
\ truit annuellement àKœnigsberg» à Memei 
et Pillau, une vingtaine de bâtimens, dont 
la valeur a été , en mil sept cent q^iatrc- 
. vyigt, de prc* de qualori^e cent ziiillelivres 
tournois. 
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On a établi à KœnÎRsberff Une manu- , Manufaç- 

o o tures de toi- 

facture de toiles à voiles » dont on parle i««*voii«g. 
avec éloge; Nous regardons cependant . 
comme un très-mauvais signe 9 que le roi 
de Prusse ait été obligé , il y a deux ans, 
pourra soutenir 9 de lui donner six mille 
livres» 

Nous sommes fort étonnes de trou- Corfciîai. 
^ver aucune trace de grandes corderîes 
établies dans ces contrées , puisque cette 
Ëibrique, très-nécessaire en général , l'est' 
sur - tout pour, la construction des Vais-^ 
seaux. 

11 y a des verreries, des papeteries , et vcrrme«^ 
quelques autres manufactures de cette es- P*^^"^*" 
pèce eh Prusse » qui appartiennent à des 
particuliers. Elles fournissent à la con*^* 
sommation du pays ; et même il est pos-^ 
sible qu elles exportent , non p4S par mer 
• à la vérité , mais en Pologne* 

En général , peu de pays sont aussi situation h- 

" * 1 vorablo aux 

avantageusement situés que la Prusse pour maimuctu- 
avoir des fabriques , puisqu'elle est bordée 
dans toute sa longueur* par un pays bar- 
bare (la Pologne), ou il n'en existe pas» 

^ • • • 



res. 



Digitized by Google 



38 L ï v.R B I V. 

Mais plusieurs» causes 1 empêchent de jouir 
de la plénitude de cet avantage : quelques- . 
unes *sont naturelles ; d'autres sont pn>* 
duites par la main oppressive du gouver* 
neinent. ^ 

Nous- posons: d'abord en fait que les 
pays situés fort au nord , ne s élèveront 
jamais grand éclat par l'industrie ma-» 
nufaclurière : les ouvriers habiles choisi*^ 
ront toujours de préférence les coniiée» 
as;réabies, où la nature offre delle-même 
des jouissances. Le comnaerce transport 
tera le urs fabrications chez les nations qui 
n^auront point de manufactures , et . les 
ouvrages plus parfaits des peuples doués 
de'plusd^imagination , seront toujours plus 
recherchés par ces nations , que les moins 
beaux, ofFerls par une contrée voisine, 
dont le gouvernement actif forçant la na^ 
ture des choses, mettroit les manufactures ' 
en serre chaude, si je puis parler ainsi , et 
en produiroit par conséquent là où la na« 
ture y répugne. : 

Qu'on ne nous oppose pas que TAngle^ 
terre a des manufactures , et que TEspagne 
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,n*en a point. L'ignorance, la superstition , 
les mauvaises lois, savent sans doute tout 

' anéaaiir , tandis que la liberté et les lu- 

^mières créent tout. Maïs si jamais un bon 
gouvernement rend à l'Espagne son essor 
naturel , elle sera probablement le pays le 
plus peuplé , le plus industrieux , le plus 
riche de l'Europe* Il faut que les contrées 
duiiord, laissant à celles du midi le sceptre . 
des arts, s'adonnent principalement à Ta- 
gficulture, à tout ce qui en dépend, et fa- 
vorisent essentiellement l'exportation dés 
denrées ; car Tagriculture a cette difierence 
caractéristique , que le propriétaire est 
attaché au territoire, de l'état par ses pos- 
sessions ; il Iqur doit des jouissances qu en 
vain il chercheroit à se procurer ailleurs ; 

. tandis que le làbrécant , avec sa tête et ses . 
maijiis, pouvant s'établir où il veut sans 
risquer des pertes importantes, cherche de 
préférence les pa^f s agréables. Une bonne, 
politique législative doit donc^ sur-tout 
dans les pays du nord , encourager l'a- 
griculture , et négliger les manufactures. 
Quand l'agriculturè et Iç commerce auront 

■ CiV 
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des capitaux ^uffisans, les manufactures 
que comporte chaque pays s^éteWurorit 
G elles - mêmes. Voilà ce que le roi* de. 
Prusse n a jamais conçu ; il a gouverné sur 
des principes diamétralement opposés ; et 
telle est une des causes qui empêchent la 
Prusse de s'élewr au degré de splendeur 
dont 9 sous un autre régime 9 elle seroît 
susceptible. Elle n'a que des manufactures 
lai^issantes 9 et une culture-médiocre. 
Mfûnufac- Quaut aux i;nanufkctures de la Prusse 

l^res de la «j i i» 

Pr^jc occi- occiden (aie, voici 1 état que nous en donnQ 
^ HBock^dansTouvragecité (1). 

H y avoit 9 en mil sept cent sQÎxante-dix^ 
huk 9 dans cette province , quatre cent 
treize drapiers, dont vingt-quatre à Stras^ 

• bourg, trente -un dans les faubourgs 
combinés de Dantzkk , quarante -neuf à 
Baldenboui^ 9 cinquante*quatre à Ham^ 
ineisLein,Cj^uarante-cinqàLandeck, trente- ' 
9ix à Bischoswerder , vingt*$ix à Riesem* 
bourg, et les autres répandus ck et I4 dans . 

* le pays. 



■ M ■» ' ■ ■■■ JH- 
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. ' Cinq fabricans en cuirs. ' 

^ Quatre-vingt-six febricans de raz et 
autres étoffes en laine • dont soixante-dix.** 
huit dans les faubourgs de DantzicL 

Sept fàbricaus en coton, dont quatrèdans 
les mêmes Ikubourgs 9 et trois à Elbingen. 

, Seize faiseurs de bas. 

Quarante-deux chapeliers. 

Cinquante-trois tanneurç, • 

Vingt-huit mégissiers. 

Deux cent quarante - trois tisserands^ . 
dont soixante-deux à Elbingen , et qua- 
rante<cinq à Màrienbourg. 
* Un savonnier à Marienwerder. 

Un passemeixtier et un iiitainier à El-* 
bingen. 

Un ceinturier s'estétabli , en mil sept cent • 
sQixante-dix-sept, à i^lzenberg, et un ar- 

niui ier et fabricant en^cier à Ahscliotland. 

» 

Ces ^briques^nt iàit de Touvrage y 

débité dans kpiy s. hors du pays, 
•n 1777 pour 958,235 ^* 201,571 éea$. 34,387 

1778,... «41,945 i94>438 47»5^ ' 

1779 25 15827 188,213 . . . .43,614 (i) 

(1) Il y a dans l'original 73,6x4 ; mais cela feroit 
HQ total de 261,827 ^eus j or^ çonvie ceft*.«ommea 
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f ' * . 

giSéraiS*^ Il n'y pas assez long - temps que cette 
province est sous la donimatioa prus^ 
sienn.e , pour qu on puisse asseoir avec 
QueiiM assurance des résultats sur ces détails* On 

5 ont les cau- 
ses qui les trouvera néanmoins assez étarange que la 

empêchent * i 

deHeiirm consommation des manufactures du pays 
aille toujours en diminuant dans les trois 
années que nous avons niarquées ici. Cçla 
supposeou une diminution du bien-être»' 
ou un accroissement du commerce inter- 
lope. Quoi qu'il en soit, si ion suit les 
. . maximes adoptées jusqu'ici , on opprimera 
l'agricuiture, et Ton ne fera point naître 
de fabriques. Ce^qui importe en tous lieux, 
mais principalement ici , c'est de veiller 
au bien:étre de la culture, qui ii est encore 
que dans l'enfence , à cause de l'ignorance 
et de la servitude ^s peuples. Lorsque 
ceux-ci seront libres , et par conséquent 



difFéreroient trop de colle de l'année précédente , 
sans raison sensible, nous avons corrigé ainsi, La 
Galette du commrct , année Z78<5 , pag. 64 , a tiré cet 
Article du livre cité, et a servilement transcrit 
cette faute d'impression. Voilà comment les erreurs 
se transmettent. 
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moins misérables , les manufactures, en- 
cour^ées par le <lébit intérieur et celui 
quelles pourront avoir en Pologne > se- 
tabliront assez déliés-même^' 

Pour montrer autant: quUi est ea uous » 
ce que peuvent être les mami factures 
dans les petites villes de la Prusse orièn- 
taie 9 nous joignons ici une table ^ malheu* 
reusement assez vague, qui en donnera 
du moins unl^ idée; 
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È TA T des manufactures de laine y de coton, 
de ioile ei de cuir y dmns les ^pilles der la 
Idthuame prussienne ^ en mil sept cenc 
quaire-vingt-quatre-} Uré de la Gazette du- 
commerce » année mil . sepi cenù fuaire-^ 
^ingl'sixj p. 344 (i). 



o M s 

DBS 
V I L L S 6. 



Ôuvriers. 



Valeur 

des 
ouvnjçet. 



Consom* 
nés* 



au 
dehors. 



Darkhemen . 

Goldap 

Gumbinnen. 
Insterburg. . 
Memel: .... 
Pîlkallcn, . . 

Uagnit 

Schirovînd. . 
Stalupoenen 

FiJsit : 

Angerburg. . 

Aris 

Bial la 

Johannigburg 
J.()('t'/en . . . 

I.ick 

Margorrabowa 
Nikolaikeu . 

Rein 

Sensburg. . , 



Total.. 



149 
120 

146 

• 3i 

55 
145 
3ii 

6 



IX 

H 
^5 



9 

i5 



[,829 



24,109 
0,591 
25,042 
15,721 
88,012 
4,430 
7,270 
io,5io 
3o,859 
44,367 
4,899 
800 
1,066 
25o 
I jSoo 

2,040 
400 

3oo 
732 



18,468 
5,923 
18,407 
i5,355 
i3,866 
i,o3o 
6,480 
5,568 
7,905 
27,621 
4,899 
85o 
636 

200 

i,5oo 

2,871 
2,040 
400 

3oo 
737 



271,908 i35,io6 




59 



129,676 



(f) MauUuags Ztiuuig* 
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î^ous possédons sur cette province des 
détails très^ircondtanciésy relativement à' 
ses ouvriers de tous^ genres. Nous com- 
mencerons par les donner tels que nous, 
les trouvons ; nous présenterons ensuite 
nos observations particulières . . 

On verra d'al^ord une liste des grandeâ , 
manufacturatiousi soit considérées en gé- 
néral , suil à Tégarcl de la Poméranie en 

particulier. Laine , fil r coton ^ soie, peaux 
€t savon, parce que le savon noir lait ua 
des articles du commerce du pays: tel est 
le genre de ces manufactui^e^. Pour abré- 
ger , nous avons indiqué les différentes 
fabrications par des lettres de Taiphabet» 
dont on trouvera la signification à la fin 
<le chaque table ; lés valeurs y sont mar- 
quées en thaiers ou écus , que d après le 
titre de fargent en Prusse , plus bas que 
.dans le reste de rAUema^ae^ nous ne 
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pouvons évaluer qua trois livres quatorze 
à quinze sons. 
' A ces tables nous en ajoutons une au<- 

. tre de tous les métiers qui se trouvent 
dans les cinquante-Cinq villes de la Po- 

. méranie* Ce détail paroîtra peut-être 
poussé trop loin : voici ce qui nous a in- 
duit à y entrer. Rieii n est plus propre, ce 
semble, à nous donner une juste idée de la , 
civilisation, de rindustrie, du genre de 
vie et du caractère des habilans d'un pays f 
quune pareille liste. Ce n'est pas sur la 
Potfiéranîe seule qtf eHcs instruiront le lec- 
teur : à peu de chose près, il y trouvera 
des notions de ce genre pour toute la 
partie septentrionale de 1 Allemagne. Ob- 
servons cependant qu*il en faut excepter 
à un certain point les provinces où sont 
Içs résidences, et dont les souverains ont 
rassemblé autour dVux et de leurs cours f 

' des arts et des métiers inconnus dans les 
autres contrées. Un observateur François, 
ou de quelque pa^s que ce soit, s'il a dcîs 
notions pareilles sur les provinces dun 
autrè état, pourra faire des comparaisons 
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justes sur les différences des consoin* 

mations, qui indiquent celles du carac- 
tère national, dont elles sont àr la -fois 
efièts et causes. 

Voici donc cette tabfe^nous y ajoute- 
rons ensuite nos réflexions. 

Observons d'abord, relativement g^JJ^^^" 
manufactures*, que plusieurs ont été éta* ^ 
blies par des particuliers sur leurs proprié- 
, tés. M. Bfuggemannen nomme entre autres 
une de toile et de coton à Friedrichshuld^ 
dans le cercle de Runimcjsburg; elle a élé 
établie , en mil sept cent cinquante- trois 
sur cette terre, par un M. de Massow , à 
qui elle appartient, et qui, en mil sept 
cent soixante -dix -sept, a fait exécuter ^ 
sur quatorze métiers , trois cents pièces , 
qui ont valu quatre mille écus , et dont on ^ 
en. a vendu pour deux mille en Pologne. " 

Voici le tableau général que M. Brugge- 
maQU donne ( 1 ) de toutes lès fabrications 
sur métier, faites en Poméranie en mil sept 
cent soixante-dix-sept. ' 



(i) P. C. C Lt dvol. 
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£b laine^ 495 métiers de drap» 

465 . . d etofiès de laiae pure* 
28 . . d étoffes mêlées. 

101 • . de frises ^ flâneiies, elc» 
4iB. .de bas et de bonnets. ' 

Total. 1,137... q«»<»<«î«'P^4^53 1 penoimes* 
.Valeur des fabrications . . • M^f63â -H à^écou 
Consommées dans « 

le pays 1 58,556 

iVendues au ?2 29,478 

dehors ^0,9 1 7 0 

» 

Resté non vendu. • . ^^ li 

En lin. . . i,oj2. métiers à toile. 

11 ... à linge de table« 



. TQTAL..-l,o63quiont occupé 1,296 ouyricw- 

Valeur des fabrications* . . .7,456 ^ <i étui- 
Consommées dans 

le pays. ..... 14,208 ^ 

Vendues au de- ^17,426 ^ 

hors........ 3,218. 



Resté n^on vendu. . . • • 3o écm. 

En 
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En cQton..io métiers en étotii?s de coton*' 

J .1» » . • fiitaines. 
â en bas et bonnètd» 



Total . . 3o métiers* 

Valeur des fabrications . * ♦ . * 4>444 
Consommées dans 

le pays %oyS^ 

Vendues au de-* >4>ouJ 

hofs« • 4 , « • • • é è 4 • 2,009 ) 

Resté non vendu. . « • • « 4 4 « « 35^ ^ns» 

En soie, trois métiers d'une fabrique à 
Coeslin, qui a occupé trois personnes* 
lesquelles ont lait pour quatre cents écus 
douvra^c consomme dans II pays.. 

Toute la province contenoit donc , en 
mil sept cent soixante-dix-sept , ajoute M* 
Bruggemann, deux mille deux cciit qua- 
rante-six mtitieis en activité. Le nombre 
des ouvriers a été de six mille six cent 
quatre-'VÎDgt-un ; les ouvrages ont eu une 
Valçur de quatre cent sept mille deux cent 
quatre-vingt-huit écug et demi ; on eu a 
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consommé pour deux cent quatre-vingt-- 

dix-neuf mille deux cent quarante-quatre 
un sixième dans le pays , et Ton en a 
vendu au dehors pour quatre-vingt-dix 
mille cent quatre-vingt-neuf deux tiers. 
Nous ajoutons que , suivant son énoncé , 
il en est resté pour la valeur de dix -sept 
mille huit cent cinquante -deux ccus et 
deux tiers entre les mains des iabricans, 
qui n ont pas été vendus. . 

Nos calculs sont un peu difFérens. Da- 
bordy les métiers ci-dessus nommés 9 ne 
font que le nombre de deux mille deux 
cent trente - trois ; mais peut-être M, 
Bruggemann compte-t-ii les métiers des 
passementiers dans la Poméranie , où il 
y en a vingt-trois , ce qui ne &roit pour- 
tant que deux mille deux cent cinquante- ' 
six en tout. 

Les ouvriers et les valeurs iie donnent 
pas , à beaucoup près, les sommes que k 
résumé général indique ; mais cela vient 
sans doute de ce que notre ai^teur compte 
dans celui-ci les tanneurs, m^gissiers, etc. 
et leurs ouvrages, dont ilprésehteles détails. 
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Cependant nos «ommes doaoent au- 
delà de dix-sept mille cinq cents écus de 
moins que les quatre cent sept mille deux 
cent quatre-vingt-huit écus placés ici,, 
quoique ces sommes soient tirées, avec 
une grande exactitude , de i ouvrage même 
de M. Bruggemaun. 

Ce même auteur élève la somme des 
ventes de ces différentes manufactures 
hors du pays , à quatre-vingt-dix mille 
cent quatre-vingt-neuf écus. Après avoir 
calculé fort exactement les sommes qu il 
note comme ouvrages vendus au<^dehors , 
en détaillant les manufactures de ciiaque 
ville en particulier , nous ne trouvons 
qu'un total de quatie- vingt deux mille 
neuf cent quatre vingt-dix écus , duut iJ a 
été vendu dàns la Prusse occidentale pour 
quarante-cinq mille cinq cent quatre-vjugt' 
neuf écus, et pour trente-sept mille quatre 
cent un en d autres lieux. Ce n est pro« 
premeul que cette dernière souune (^ue 
Ton peut cotnprendre sous la rubrique de 
ven^ à l'étranger; encore la totalitjé près* 
que entière ep a-t-elle passé à Dautzick, 

Dij 
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ce qui pouri oit fort bien être une manière 
dVntrer dans la Prusse occidentale par 
une autre porte. Mais , sans chicaner à 
cet égard , au moins observerai-je qu'en 
calculant comme vendu à letranger ce qui 
a passé a une province à lautre, il sera 
toujours aisé de porter très*haut les ex- 
portations de la Prusse, Nous applique* 
rons aiUeurs cette observation. 
Refiexîon Proposous maintenant quelques ré- 
flexions pour éclaircir les tables précé- 
dentes. 

' Dans bien des endroits , le nombre des 
maîtres n'est pas marqué ; c'est qu alors ^ 
M, Bruggemann a seulement nommé la 
maîtrise de tels ou tels ouvriers , comme * 
ayant travaillé sur tel nombre de métiers. 

Quelquefois aussi le nombre des maî- 
ti es surpasse celui des métiers ; d'autres 
fois le nombre des fabrications est absolu- 
ment hors de proportion avec le nombre 
des maîtres et des métiers : c'est que des 
hommes inscrits dans une maîtrise , n'y 
travaillent plus , parce qu ils ont changé 
de genre de vie j ou qu ils tiavaillent peu , 



Digitized by Google 



Manufactures. 53 

parce qu'ils ont des occupations plus 
utiles. 

£n général , il ne faut pas juger ces 
sortes d'ouvriers comme ceux qui travail* 
lent dans une fabrique réunie , aux gages 
d'un entrepreneur. Presque tous ont , ou- 
tre leur métier , quelque terrain » quelques 
jardins qu'ils cultivent : c est-là même le 
' grand avantage de ce genre d'établisse- 
ment 9 OÙ chaque ouvrier travailla libre* 
ment pour lui , après quoi il vend son 
ouvrage au marchand qui le débite. Quel* 
quefois la saison empêche le travail^ ; 
d autres fois » quelque accident resserre la 
consonuiiation. Dans ces cas , un entre- 
preneur qui n'a que des ouvriers à gage , 
en congédie le nombre dont il peut se 
passer ; et voilà autant de malheureux ré- 
duits à la mendicité. Ici il n'en est point 
de même; les ouvriers trouvent dans leurs 
cultures les moyens de se soutenir ; ils les 
regardent alors comme bien plus pré- 
cieuses ; ils en sont bien plus soigneux* 
Cette culture d'ailleurs, dans le temps sOÙ 
la maimikclure est en activité ^ devient 

D iii 
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Fonvrage de la femme, des enfans, de 
lapprenti , et sert à augmenter le bien- 
être de la faiiîille. Le même ouvrier qui, 
stipendié dàns une manufacture réunie , 
n'oseroit pas se marier, parce que, dans 
une grande ville , sa femme et ses enfàns 
ne peuvent rien gagner, se marie dans une 
petite ville , parce qu'il y acquiert aisé- 
ment ^ ou qu'il y possède une propriété , . 
une maison, un jardin, un verger, un petit 
chan)p ; il y sème, il y plante des légumes ; 
il y forme une famille nombreuse , parce 
que sa femme et ses enfans, dès Tâge de 
dix ans , peuvent lui gagner plus qu ils ne 
leur coûtent , «n soignant ce coin de lerrc, 
pendant qu'il travaille au métier. Si quel- 
que accident arrête pour un temps celui- 
ci , Touvrier n'est pas encore tout-à-fait 
ruiné; il peut attendre le retour -de. ses 
occupations ordinaires. 

Observez encore cet autre avantage , 
que le profit dont s empareroient cinq ou 
six entrepreneurs, si tous ces ouvriers 
;travailloient dans des fabriques réunies, 
se répand sur ceux-ci et sur leurs^fàmilles 
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dans un grand nombre de villes , tandis 
que sous lautre forme, toute celte masse 
d'industrie et de circulation se trquveroit 
resserrée en trois ou quatre eydroits. Dans 
ce mode, on peut assurer que l'exportation 
libre des laines ne causeroit pas le moin- 
dre dommafçe aux fabriques , et ne feroit 
quanimer la culture. Chacun vendroit 
.autour de lui la laine qu'il pourroit y 
débiter , et n exporteroit que le surplus , 
attendu que vendre de la main à la main, 
est beaucoup plus profitable que chercher 
un marchand au loin. 

On sera fort étonné sans doute de voir 
que mille soixante-trois métiersde tisserand 
n'aient fabriqué que pour une valeur de dix- 
sept mille et quelques écus : il faut connot- 
tre à ce sujet quelques détails de l'écouo- 
mîe domestique du nord de FAllemagne. 

On y sème du lin , on le récolte 9 on 
le rouit , on le bat, on le serance , ou le 
file dans les familles ; puis on le donne 
aux tisserands, qui en lunt de la toile, 
pour laquelle on leur paie la main-d'œi*- 
vre. A la campagne, chacun blanchit 

D iv 
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soi-même ses toiles dans sa famille : queU 
ques personnes dans les villes font pro^ 
iession de les blanchir , et rapportent la 
toile au particulier. Après cette prépara- 
tion , pour laquelle on leur paie tant par 
aune, cette toile ainsi faite pour le compte 
des iàniilies , sert à tous leurs besoins. Sa 
^bricalion est l'occupation ordinaire des 
femmes , des filles , des servantes en hiver ^ 
à la ville co^ime dans les caïupiagues; c est 
peut-être le fruit le plus utile du retran-» 
chenient que les pays prote&tans ont fait 
de tant de fêtes ; et tel est le principe de 
Tabondance du linge que Ion trouve en 
Allemagne. Toutes les filles du moyen 
état se Font , sous les yeux de leurs mères , 
et avec leur secours, un trousseau qui 
foruie.un capital assez considérable, qu'el- 
les n'ont besoin que dentretenîr quand 
elles deviennent mères de famille* Si Ton 
veut définir la richesse suivant le bon 
9ens 9 et ne pas la concevoir uniquement 
$ous ridée de largeiit , qui ( sa valeur 
é» marchandise exceptée ) n en est que le 
çjgue mais sous celle des possessions dit 
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tout genre qui servent à la commodité de 
la vie , on sentira que c'est Jà une grande 
richesse. 

Des mille soixante-trois métiers à toile 
que possède la Poméranie , il n V en a eu 
que deux cent soixante-quinze qui aient 
travaillé pour leur compte; les autres ont 
tous été occupés pour les particuliers : 
encore de ces deux cent soixante-quinze, 
une grande partie n'a-t-elle travaillé pour 
«on compte que lorsqu'ils n ont point eu 
d ouvrage de commande dont le fil leur 
a été fourni, £n supposant que les dix* 
sept mille écus de toile ont entièrement 
occupé cent soixante -dix métiers, on 
trouvera que la valeur de tout le linge qui 
s'est fabriqué dans une année en Pomé-* 
ranie passe cent mille écus. 11 y a des 
provinces de la monarchie prussienne où 
cet article fait un objet d'exportation in> 
nitnse , parce que le lin y abonde, que. 
lart très • perfectionné de le filer s*est ^6-» 
pandu parmi toutes les classes du peuple* 
' et que les blanchisseries y sont belles : 
mais la Poméranie n est pas de ce nombre. 
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Par rapport aux tanneries , nous ol^ser* 
verons que la somme d'environ quatre*- 

vingt mille écus , à laquelle se montent les 
ouvrages des tanneurs et dès mégissiers ^ 
est petite pour un pays qui doit avoir au 
moins cent mille bêtes à corne, et plus du 
double de bétes à laine , sans compter les 
chevaux et les autres quadrupèdes domes- 
tiques ou sauvages. Apparemment on ex** 
porte le reste en peaux crues. Où ? c'est 
ce que nous ignorons. Quoi qu'il en soit 
il reste certain que la défense de cette ex- 
portation est une mesure très-nuisible à 
l'agriculture. 

Observons encore que dans bien des 
villes , la maîtrise des cordonniers est mê- 
lée avec celle des tanneurs. Il nous paroît 
que quatre cent cinquante mille individus 
doivent user du cuir pour plus de quatre- 
vingt mille écus. L'excédent vient appa- 
remment des grandes tanneries de la 
Marche, et peut-être en partie par la 
firaude des contrées limitrophes , telles 
que Dantzick et le Mecklembourg; car en 
Allemagne bien peiji de personnes ^ même 
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du plus bas peuple, se passent de souliers: 
il faut dailleurs compter les culottes de 
' peau , dorU la cavalerie seule fait une con- 
sommation immense; les harnoîs de che- 
vaux, et tant d autres fabrications qui 
absorbent du cuir. 

Quant aux métiers des villes » nous 
ferons observer dabord cette énorme 
quantité de distillateurs d*caux-de-vîe de' 
grain , et d'alambics en activité. La Po- 
méraiiie n'est pourtant pas une de ces 
provinces célébrés pour la distillation , et 
dont les eaux-de-vie se répandent au de- 
hors , comme la Thuringe, par exenqplet 
et quelques autres.. Cest pour sa seule 
consommation qu'elle emploie plus de 
quatorze cents alambics. Les brasseurs 
rie forment pas les deux tiers du nombre 
des distillateurs ; cependant leur nombre 
est toujours très-grand. Et de quelle énor- 
me quantité de grains ne suppose-t-il pas 
la consommation? Quel goût effiréné pour 
ces boissons dangereuses à la santé , mais 
sur-tout mortelles au bon sens et à toute 
moralité ! A Dieu ne plaise cependant que 
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nous conseillions de prohiber la distilla- 
tion , et de la restreindre par des loi^ ! Les 
prohibitions de ce genre, indépendam- 
ment des autres inconvéniens ^ ne font 
jamais qu'aiguiser Tattrait de la chose dé- 
fendue. Il faut permettre aux hommes de 
consommer le fruit de leurs travaux 9 d en 
jouir coainie ils Fentendent ; si Ton veut 
qu'ils soient industrieux. £t ce peuple ^ 
déjà si privé de jouissances » ne miérite-t-il 
donc pas plus de pitié que de reproches, 
lorsqu'il cherche à restaurer ses forces ex- 
ténuées, ou même à s'étourdir sur son exis- 
tence malheureuse , par les liqueurs vio- 
lentes , les seules dont lavidiié du fisc 
laisse Tusage à sa portée? Mais il y a de 
laveuglement à ne pas saisir, à ne pas en- 
courager les moyens de réprimer cette 
passion déplorable , qui se présentent na- 
lurclltiiient, et dans lesquels le peuple se 
jette de lui-même. 

Le café et le thé n ont augune qualité 
enivrante , et ils se sont trouvés propres à 
stimuler le sang , à réchauiier lestomac des 
peuples septentrionaux. Tous s'adonnent 
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avec complaisance à cette boisson » et il 
en résulte dans le lîoi J de rAllemagne , 
l'avantage incalculable d'une diminution 
très-sensîble du goût pour les liqueurs for- 
tes , et de rivrognerie qui en est la consé- 
quence. Au lieu de profiter avec ardeur de 
cette espèce de révolution , au Heu d'en- 
courager cette consommation innocente » 
en facilifant sous tous les rapports le com- 
merce de la denrée qui en est lobjet, des 
idées aussi fausses que ridicules eu écono- 
mie politique , qu'on a voulu colorer par 
<i'aulres de la même espèce, tirées delà 
diététique, ont porté plusieurs souverains 
' à le gêner* Nous traiterons cet objet plus 
au long dans le livre du coirimerce;ilnous 
suffit de l'avoir indiqué ici. 

Observons encore que le goût des eaux- 
de-vie paroît plus fort chez les Poméra- 
niens qu'en Prusse même , quoique cette 
dernière province remonte plus vers le 
nord. 11 y a près de soixante mille habi- 
tans à Kœnigsberg , y compris la garnison , 
qu'il faut bien mettre en ligne de compte, 
lorsqu'il s'agit de la consommation de^ 



Digitized by Google 



L I V R E I V. 

eaux-de-vie. Il ny a pouvant dans cette 
ville que cent tre'nte-cînq alambics en ac- 
tivité, ce qui ne donnerait pour les quatre 
cent cinquante mille habitans deiaPooié- 
ranie, que mille alambicst ou un peu plus, 
tandis que cette province en occupe plui>, 
de quatorze cents. Cependant il est pro- 
bable que les alambics de Kœnigsberg re- 
gagnent en activité ce qu*ilô perdent en 
nombre. D un autre côté , 1 on compte 
deux cent vingt-neuf brasseries à Kœnigs- 
berg. Dans la proportion , la Pbméranie 
devroit en avoir dix sept cents , et davan- 
tage ; elle n'en a qu'un peu plus de sept , 
cents. Les brasseries de Kœnigsberg font 
N chacune* annuellement cinq cents ton- 
neaux de bière. Il n est pas croyable que 
celles de la Poméranie soient toutes aussi 
actives. La consommation des bières de 
Kœnigsberg s étend apparemment au-delà 
de Fenceinte de la ville , tandis que les 
bières de la Poméranie se consomment 
dans le sein de la province , et cela rétablit 
là proportion. 

Quoi qu'il en soit, ces détails feront 
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sentir quelle énorme quantité de grains 
la distillation et les brasseries consom- 
ment dans ces deux provinces , et à quel 
point un mojen naturel d en restreindre 
Tusage leui sci oit avantageux. 

Combien les beaux arts , et en général 
rinstruction , fleurissent peu dans la Po- 
méranie ! Il ne s'y trouve pas un seul gra- 
veur , pas un peintre , pas un lunetier. 
Trois faiseurs J'iiistrumeiis de malhéma- 
tiques^ trois librairies y trois imprimeries 
lui suilisent ; et la Poniéranie ultérieure 
est encore à cet égard bien plus dénuée 
que la citérieure. Elle a cinq fois plus 
d'habitans , et ne possède qu'uac seule 
librairie très-chétive , à Stargard ^ et une 
seule imprimerie ; tandis qu au ixioius la 
citérieure en a deux dans sa capitale. 

Observons enlin combien il faut que le 
peuple de la Poméranie soit peu gai , peu 
sensible à Tharmonie , à la danse : vingt- 
huit musiciens suffisent à toute la pro« 
vînce. Si nous avions des tables aussi dé- 
taillées sur la Saxe » par exemple , on ver- 
roi t à cet égard une grande différence. Et 
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quon ne croie pas quecette nuance mérite 
peu d'être observée. PJus le peuple est vif* 
et gai , toutes choses égales dailleurs ^ 
plus il est laborieux, plus il a d'indus- 
trie; et à cet égard, la constitution des 
écoles et du culte en Saxe , où la musique 
joue par-tout un grand rôle, n'a point été 
inutile au pays. 

I I I- 

La Nouvelle-Marche. . 

' Nous tirons les détails relatil:^ aux ma- 
nufactures de cette province, de l'ouvrage 
plusieurs fois cité de M. Norman n. 
Manufac- ^-^^ manufactures de la nouvelle-Mar- 
turcseniai- écrivain très-cxact , se sont 

extrêmement élevées dans ces derniers 
temps , par les soins de Frédéric II. Elles 
deviennent plus considérables d'année en 
année, parce que leur débit augmente 
. hors de la province , et qu'elles exportent 
même dans des pays éloignés. 

Et d'abord , les manufactures de drap 
croissent en nombre et en bonté , depuis 

que 
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que Ton y a introduit la nouvelle manière 
de hoûper la laine , et de la filer sur de 
grands rouets comme en Silésîe , ce qui 
en rendant les draps beaucoup plus fins , 
leur donne plus d'éclat On vend les draps 
fins et les mcdiocres aux foires de Francfort 
jsur roder, de Lelpsig, de Brunswick, 
de Francfort sur le Mein , d'où ils j^assent 
dans le sud de l'Allemagne, en Suisse, 
et jusqu^en Italie. Les draps moyens et les 
gros^ers vont à Rostock , Lubeck , Ham- 
bourg , et de là dans le Mecklenbourg , le 
Holstein, Bremen, etc. Ceux qu'on envoie 
entre les foires , sur ordres particuliers , à 
ces divers endroits et à Kœnigsberg d'où 
ils passent en Pologne et en Russie, sont 
un objet plus considérable encore. Les 
manufactures de cauielots , de serges , etc. ^ 
ne sont pas si nombreuses ; mais les ou- 
vrages en sont bons , et trouvent beaucoup 
de débit. 

On fait des bonnets et des bas de laine 
dans plusieurs villes de la province ; mais 
le nombre en est peu considérable , soit 

parce que les iabriquesde draps emploient 
Tomé IIL E 
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toutes les mains propres à la filerie , soit 
parce que les grandes fabriques de bas 
des autres provinces du royaume fournis- 
^nt celle-ci ce genre. 

En mil sept cent quatre-vingt-trois , les 
manuËtctures à laine ont occupé 1760 
métiers de draps. 

5. . . de flanelles, frises, etc. 
88. . • d'étoffes delaine pure* 

2 . . . ^ d'étoffes mêlées. 
55. • . debas,gantsetboyiets. 
54 . • . de chapeaux. 

Total. 2964 métiers, qui occapem 8,533 ouvrier». 

La valeur de leur fabrication a été 

de 71 7,453 écus, 

dont consommé dans le pays. . .444,307 ^ 
vendu au dehors 273,146 

Total 717,453 

La laine que ces &brications ont exi- 
gée , a consisté en 

840 milliers de laine fine , 
820 de laine médiocre f 

32.5 de laine grossière. 
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On avoit fait de cette laine , 
49,925 pièces de draps. , 

1,174.. . . de ras. 

i,35i.. , . de frises et de flanelles. 

1,775.. . . de serges, camelots, etc. 

1,772 .... douzaines de paires de bas. 
18,478.. . . chapeaux. 

La fabrication des toiles est , dans^ 
cette province, sur le même pied que dans 
la Poméranie, c est-à-dire, que la plupart 
des métiers y sont occupés moyennant le 
seul prix de la main-d'œuvre , pQur le 
compte de particuliers qui leur donnent le 
fil , et auxquels ils rendent louvrage en 
nature. Cependant le cercle de Cottbus 
étant situé dans la Lusace, partage avec 
elle la culture du lin et la manu facturation 
de la toile. M. Normann absure, à la vé- 
rité , que les tisserands de la nouvelle* 
Marche pourroient livrer plus d ouvrage 9 
si les villes saxonnes n etoient pas déjà en 
possession des ventes à la foire de Franc- 
fort, et même des grandes livraisons à 
Berlin. 

Eij 



68 L I V R E IV. 

En mil sept cent quatre-vingt-trois , il 
y avuk clans le district de Cottbus, 
' S\S métiers en toile. 

6 en linge de table. 

8 ....... en toiles colorées* 

Total 5*2*^ métiers, 4ui occupent 6 lO ouvriers» 

Ces métiers avoient fourni des ouvra- 
ges pour la valeur de. . « . 26,948 écus, 
dont consommé dans le pays. . 25,171 
vendu au dehors^. .......... 

T OTAL. 26,948 

« 

Dans le reste du pays > il y avoit alors 
" 462 métiers en toile. 

i3 en linge de table. 

1 en pareil linge coloré. 

* * 

• Total 476 métier», qui occupent 464 oiivriera. 

Ils ont fait de louvrage pour la valeur 
de 17,989 écus^ qui a été entièrement 
débité dans le pays. 

Total des métiers en toile. . . i,oo5 , 
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Total de la valeur des ou- 

vrages 44,93760148, 

Consommé dans 

le pays «43,160 écus. 

.Vendu au dehors. ... 1.777 

Total 44>937 

£u coton y il n'y a que deux métiers 
dV'tofTes et de mouchoirs, et deux de 
mousselines , occupant trente ouvriers > 
qui ont fabriqué pour quinze cent quatre- 
vingt-un écus. Des ouvriers venus dT^rfurt 
ont introduit ce genre d'industrie à Kœ« 
nigsberg (1) et à Landsberg , mais avec peu 
de succès , 1 art de filer le coton n'étant pas 
encore assez connu dans cette province. 
'Par cette raison , ils n'ont pas pu soutenir 
la concurrence avec les mousselines étran- 
gères. Pour les favoriser, on a défendu de- 
puis quelques années fimportation des 
mousselines étrangères du dehors, portant 
une auiie et quart de large. Nous ayons vu 



(i) C'est une petite ville de la nouvelle*Marcheè 

E ijj 
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coiiibicn un tel arrangement est insuffi- 
sant et défectueux. En général^ il sera 
difficile d'établir dans cette province de 
nouvelles fabriques , qui demandent des 
mains pour filer les matières premières , 
parce que les grandes manufactures de 
drap qui s'y trouvent , jointes à quelques- 
unes de Berlin , occupent tous les ouvriers 
qui y seroient propres. 
Tanneries. Les tanneries consistent en maîtres 
tanneurs et mégissiers particuliers , ré- 
pandus dans la province. Généralement 
parlant ils y sont à leur aise. 

En mil sept cent quatre-vingt-trois » 
on^ comptoit cent vîngt-sîx tanneurs et 
soixante -huit mégissiers ^ vivant de leur 
métier. Ils avoienl fait de louvrage pour . 
la valeur de soixante "-treize mille huit 
cent quarante - six écus , dont ou avoit 
consoaimc dans le pays pour soixantc-ua 
mille cent quatre-vingt-cinq écus et de- 
mi , et vendu au dehors pour douze mille 
six cent soixante écus et demi. 

Les autres fabriques consistent en trois 
blancheries de cire, trois fabriques de sav()n 
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noir , deux de tapisseiries 9 et vingt-trois 
métiers de cardeurs de laine. Elles ont 
fait pour trois mille quatre cent quatre- 
vingt-douze écus d ouvrage , dont deux 
mille sept cent cinquante - huit ont été 
débités dans le pays, et sept cent trente* 
quatre au dehors. 

Les fabriques du régné minéral ont li- , Fabrique» 
vré des pipes à fumer, et des ouvrages de néraL 
fer et d'acier. Elles ont employé, les pre- 
mières cinquante , et les autres dix«-huit 
ouvriers. Total, soixante-huit. 

Leurs ouvrages ont valu trente-huit 
mille cinq cent treize écus , dont on a 
consommé dans le pays pour vingt - six 
mille six cent quarante-sept, et au dehors, 
pour onze, mille huit cent soixante-six écus. 

I^somme totale des calculs ci-dessus, est, 

Yaleurs. Exportations. 

. Laineries ..71 7,453 écu*. ,273,146 écu«. 
Toiles . , i . 441937 1,777 
Cotons .... ?,58i . • . . , 

Cuirs 73,846 12,660^ 

Règne minéral 38,^i3., . . , 11,886 

. t876>33o. . . • ^ » ^99,469^: 

Eiv 
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Fabii^iucs L^^s fabiiqut's de laine ont consommé 
r u.ac^. pj^^ j.^^ million quatre cent qUatre-vingt 

mille livres pesant de laine. La province 
ne possède que cinq cent quatre-vingt- 
sept mille bètes à laine , dont on ne sau- 
roit évaluer h produit à plus d'un million 
de livres pesant de laine. La nouvelle- 
Marche en achctle donc environ cinq cent 
mille livres. Si Ton fait attention à ce fait 
remarquable , et que Ion compare ensuite I 
sous les mêmes points de vue ce que les 
autres provinces fabriquent , on verra 
qu elles sont toutes obligées d acheter des 
quantités immenses de laine. La Silésîe 
en achettc huit cent quarante mille livres 
pesant. On peut évaluer entre douze et 
quinze mille quintaux celle quachette la 
Marche, d'après les manufactures et la 
quantité de fabrications qu^on lui accorde. 
Doù les tire-t-on? quelles provinces les 
manu&ctures de. drap prussiennes épui- , 
sent -elles en laines i* La Pologne ou le 
nord , qui n'en ont point de bonnes, les 
leur fouaiissent-ils ? £st - ce TEspagne ? 
est-ce la France ? ou veul-uu nous fa^re 
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croire qu elles sortent comme par enchaiiT 
tement du sein de la terre ?..•••• L'im- 

possibilité de trouver une réponse satis- 
faisante à ces questions, prouve qu'il y a 
de l'exagération dans tous ces calculs. 
Mais combien? il estimpobtiible de le dire: 
beaucoup, beaucoup plus qu'on ne pense; 
voilà ce qui est probable. 

I V- 

La Silésie 

Cette province forme à elle seule un 
vaste état. Il y règne une population, une 
culture et une industrie vraiment im* 
menses. Son étendue et la multiplicité 
des objets, rendent à son égard impossi- 
bles les détails tels que nous los avons 
donnés sur les manufactures et sur l'in- 
dustrie de la» Poméranie. Il faudra nous 
contenter d'à-peu-près , et c'est le sort or- 
dinaire des calcul^ de leconomie politi- 
que : mais ces à-peu-près suffisent pouf 
les évaluations générales, et sur-tout pour 
la démonstration de la saine théorie. Au 
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reste 9 si les détails que nous allons rap^ 

porter ne sont pas tous d'une exactitude ^ 
rigoureuse , nous ayons du moins la cer- 
titude qu^ils sont empruntés des meilleures 
sources (1), et c'est-là seulement ce dont 
nous sommes comptables. 

Le lin fait, ainsi que nous Tavons dit» 
la base de la richesse et de l'industrie si- 
lésiennes. Nous avons parlé de la produc- 
tion de cette plante précieuse: donnons ici 
quelques détails sur sa manufacturât ion ; 
et lorsque nous rendrons compte de l'état 
des fabriques dans les provinces au-delà 
du Weser , qui doivent en général leur 
existence au lin 9 nous achèverons d*exa« 
miner cette production importante sous 
tous ses rapports (2). 

Le rouissage est le procédé le plus im-*, . 
portant de cette manufacturation. On a 
pour cela deux méthodes. On rouit le lin 
dans Teau (cette manière iait perdre à la 



(1) Ueber SchUsîen vor und nach dem Jarh, 1740* 
Normann Seschreihmgder EurofwisckenStoéU^y etc. etc. 

(2) Voyez § §• VIII et IX de ce Ime. 
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plante sa ténacité^ augmente la bourre, 
empêche le fil de se blanchir parfaite- 
meni ) : ou oa Texpose à Tait, étendu sur 
riierbe, pour y recevoir les influences de 
la pluie et de la rosée. On préféreroit gé- 
néralement cetta dernière méthode , sans 
quelques incoavëuiens qui lui sont parti- 
culiers. 11 Êtut laisser le lin cinq à six se- 
maines à lair ; tandis que dans leau, Tch 
pciation est faite en dix ou douze jours. 
La place qu'exige le rouissage par Fair » 
est un autre inconvénient qui met des 
bornes à ce procédé dans plusieurs con- 
trées , parce qu il ne s y trouve pas assez 
de terres en friches ou de prairies pour 
cette opération. Enfin le lin rend Therbe 
.sur laquelle il a été éteiidu, mal-saine et 
dangereuse aux animaux. On ne peut 
donc en rouir à Tair que la partie destinée 
à faire les plus belles toiles : cependant le 
gouvernemeat encourage cette dernière 
méthode. 

Lorsque le lin a été roui , teille , battu» 
serancé, on le file; et c'est en Silésie un ou*» 
vrage presque universel, lly a tels cantona 



76 L I V R E I V. 

de cette province où tous les habifans^ 
hommes 9 femmes 9 enfans, valets et ser- 
vantes, s'occupent à filer : c'est une des 
corvées des serifs , et cela depuis un temps 
immémorial, comme on le voit par le$ 
plus anciennes chartes des villages dont 
on ait connoissance. Presque par -tout 9 
les gages des domestiques à la campagne 
consistent dans une certaine quantité de 
lin , qu'on sème pour eux sur un carreau 
du champ seigneurial , et dont i^ls retirent 
la production , employant ensuite le di- 
manche à la travailler. Cette coutume a 
rendu général, dans toute la province , ce 
genre d'industrie ; et Frédéric II alla jus- 
qu^à recommander Tpccupation de filer 
du lin et de la laine , aux soldats qui , dans 
les garnisons , veulent gagner quelque 
chose au-delà du prêt. 

Toutes ces mains ne font pas un fil 
^al ; mais le marchand de fil qui le livre 
au tisserand, le trie avec une prompti- 
tude et- une justesse étcomantes* Ce com- 
merce fait vivre plusieurs milliers d indi- 
vidus en Silésie, 
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CYst à Jauer, à Lignitz, à Grcifenberg, 
qu'on travaille le fil le plus fin : il est telle 
toile dont on peut passer une pièce de 
quatre mille huit cents fils à travers une 
bague ; mais le fil le plus durable se 
fabrique autour d'Oels , de Wartenberg et 
de Neiss. Presque tout se file sur le fuseau ; 
les rouets ne sont connus en Silésie que 
depuis quelques années : on convient que 
Ton file le double sur le rouet , et que le 
fil y devient plus fort , plus rond , plus 
égal , mais il n'est pas si doux 9 si soyeux ^ 
si tenace. La toile de Silésie s'use difEcî- 
lement; celle de France et dlrlande^ quoi- 
que plus serrée , se casse et dure moins. 
Le fil de fiiseau se blanchit mieux , il est 
plus propre à la teinture. Voilà les raisons 
que font valoir les partisans du fuseau ; et il 
est sûr que certaines espèces de toiles de Si- 
lésie, par exemple, les plati lies de six quarts 
de lai^é, sont plus recherchées en Italie, en 
Espagneet.enPortugal,quecelles de Fran- 
ce j parce que le fil en est filé sur le fiiseau. 

Autrefois on vendoit à letranger le Un Défense 

sous la forme où il le demandoit , soit en ms^"^ 1 
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toiles^ soit en fil , soit même non filé.. Le 

vaste commerce de toiles que faisoient la 
France , la Suisse , les Pays-bas, et dont 
la grande source étoit en Silésie , excita 
lenvie des possesseurs de cette belle pro- 
vince : on crut lui procurer les profits de 
ce commerce , en défendant la sortie du 
fil , et plus encore celle du lin non ouvré. 
Cette défense fut portée dès Tannée mil 
sept cent huit, mais mal observée ; car les 
Sâxons ,les Irlandois et les Ecossois, nour- 
rissoient leurs fabriques de toile des fils de 
la Silésie. Enfin Frédéric II , fidèle à bcs 
principes erronés, défendit sévèrement 
l'exportation des lils de la Silésie j il n'en 
excepta que les plus grossiers , les plus 
fins et les blanchis. Il fut encore permis 
d en exporter en Bohême , parce que la 
toile qu'on y fabrique avec le fil silésien 
repasse les montagnes, et rentre en Silé- 
sie , où on la blanchît et où on la vend 
ensuite avec celles du pays , pour com- 
pléter les assortimens. Les eaux qui se 
jettent de cette chaîne de montagnes en 
Silésie sont claires ; et celles qui de ces 
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mêmes grands réservoirs s'épanchent en 

Bohême, sont bourbeuses : cette seule dif^ 
fërence £Ut gagner des millions à la Si* 
lésie. 

Uauleur de l'excellent livre sur cette 
province, admirateur trop outré des me* 
siu es économiques du feu roi , loue la pro- 
hibition dont nous venons de parler; ce- 
pendant noni -seulement il rapporte que 
les marchands qui vendoient auU efois les 
fils aux étrangers , s en plaignent, et sou- 
tiennent que^ depuis cette époque , la cul- 
ture du lin s'est tellement répandue, soit 
dans les états de la maison d'Autriche , 
soit en Irlande, en Ecosse, en Espagne, 
etc. que bientôt on saura se passer du fil et 
môme des toiles de Silésie ; mais encore 
il avoue que le commerce des fils et des 
toiles de celte province a atteinjt son plus 
haut degré de splendeur , entre mil sept 
cent quarante et mil sept cent cinquante* 
six , et que depuis, il na pas reçu d ac- 
croissement 

Ce fait est infiniment remarquable, g^^^j. 
Quoi ! malgré Taugmentation du luxe, du 



* 
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numéraire, de la population 9 du com- 
merce, infiniment agrandis depuis cette 
époque en Europe, le commerce des toi- 
les de Siiésie, dérangé sans doute par la 
guerre, mais restauré par une très-longue 
paix, est resté stationnaire ! A quoi attri- 
buerce véritable symptôme de décadence, 
si ce n'est à la prohibition même dont on 
loue la sagesse ? Cet auteur , qui raisonne 
avec tant de justesse , lorsqu'il veut mon- 
trer que le gain apparent que ièroit la Si- 
lésie, si elle vendoit directement et sans 
mains intermédiaires , ses toiles aux na- . 
lions qui s en fournissent , seroit proba-^ 
blement une perte pour elle , ne peut-il 
donc pas appliquer son propre raisonne- 
ment à lexportation des fils? Kiea de 
plus simple en effet ! 

11 y avoit en mil sept cent cinquante- 
neuf des tisserands en Sitésie , et cette 
province vendoit des toiles ouvrées : ses 
blanchisseries incomparables lui assu- 
roient, elles lui assurent encore un cer- 
tain débit exclusif Supposons la quantité 
de fil fait en Silésie représentée par une 

valeur 
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Valeiir de dix million^ de livrés ; suppo- 
sons aussi cette valeur subdivisée de ma-*^ 
nière qu'il se veaJe pour cinq milliuiis de 
fil , et qu'on fasse des toiles pour cinq ^ 
autres millions j votre proiùbition fèra- 
t-elle naître soudainement assez de tissé«« 
rands pour ouvrer ies fils de cette valeur 
de cinq millions que vous défendez dex-. 
porter? Assurément non. Qu'arrivera-t-il? 
Un redoublement d'activité dans la fabri- 
cation ^ joint à une baisse subite du prix 
des lils , fera que vos tisserands en travaiile- 
*roîit , et peut-être en vendront la première, 
année pour un ou deux millions de plus;: 
mais il en restera en stagnation trois du 
quatre millions pour 1 année suivante. Car., 
enfin n'imaginez pas que vos chalands^ 
accoutumés à acheter vos fîk, achetteront 
vos toiles sans résister. Cette consomma- 
tion se resserrera pour un moment^ jusqu'à 
ce qu elle ait trouvé d'autres ressources. 
D'ailleurs, songez bien que les profits d0 • 
la filerie se répandent sur tout le peuple i 
et qu^ le profit du tissage s'adresse uni- . 
quement à la classe des tisserands. Vous 
Tome III. F 
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opérez donc un mul général pour un bien 
particulier; et certainement le mal 9 c'est- 
à-dire la perte , est trés-essentiel. 

Ces réflexions ont-elles été Élites , ces 
calculs ont-ik été &)Lés ayant de porter la 
loi prohibitive ? Rien n'est plus douteux : 
ce n est pas ainsi que ies souverains se 
déterminent , pas aiLuie les plus éclairés , 
pas même un homme de génie placé parmi 
les rois,<les mains de la nature, pour si- 
gnaler sa toute-puissance. Quelques ma- 
nufacturiers présentent requête. au minis- 
tre ; ils disent : Monseigneur^ il se fabrique 
pour tant <U millions de fil dans le pays i si 
nous les travaillions, il y aurait manijeste^ 
ment un gain de dix ou de vingt pour cent 
sur cet objet : faites que le roi en défende la 
sortie.... Ces bonnes gens ne savent ni jus- 
qu'où 8 étend la vente des fils , ni s'ils se* 
ront, eux et leurs confrères, en état de les 
travailler tous; ils ne voient jamais que la 
chu le du prix dans cette défèqsç ; le reste 
leur est étranger : ils fèroient perdre un 
million au pajs pour gagner cent firancs. 
Cependant le calcul paroît clair au ministre; - 
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il le présente au roi , qui le trouve tout 

aussi évident: la défende s écrit, se signe , 
se publie; et voilàdes milliers, j'ai presque 
dit des millions d'hommes, qui perdent un 
cinquième, un quart , un tiers de leurs re* 
venus. Une source de bien-être est obstruée» 
et ron a cru pourtant faire une très-btile 
et très-'paternelle opération ; on ne con« 
noissoit pas/Tétendue de cette branche 
d'industrie avant de faire la loi ; on en 
ignore également la diminution après 
qu elle est faite. Les sujets deviennent pau- 
vres peu«à*peu ; il faut des remises , des 
secours extraordinaires » qui ne réparent 
jamais, par leur influence passagère, le 
mal continuel dune mauvaise loi ; et cela 
est vrai sur-tout quand ou frappe sur un 
objet tel que l'agriculture, par exemple; ou 
dans le cas dont il s agit, tel que la filerie 
du lin ; car le dommage que Ton fait à une 
manufacture ordinaire sapperçoit bien- 
tôt ; mais ici lob jet échappe par son im- 
mensité même: d ailleurs on s'en aviseroit^. 
que Ton se garderoit bien d'en convenir; 
on évite soigneusement de s'avouer ses 

Fij 



I 



Dv 



84 L i V K E I V. 

torts à soi-même!.... O miniiitres ! cesser 
donc une fois d'imaginer qu'il vous soit 
possible de savoir mieux les affaires des 
hommes que vous gouvernez , qu'ils ne les 
sâvent eux-mêmes^ etlaissezchacun ache- 
ter et vendre comme il lentend. Ne cher- 

' chez pas un autre moyen de voir fleurir 
toutes les classes des sujets , car vous ne 
le trouverea jamais. 

Au reste 9 le comnàercedont le lin fait^ 
la base, peut, tel qu'il est aujourd'hui, pas- 
ser encore pour très-considérable ; la na- 
ture s efforce en mère indulgente de sauver 
les hommes de leurs propres délires ; elle 
n^a pa$ donné pour rien à la Silésie un soi 
si .excellemment propre à la productioa 
du Jiii , et des eaux admirablement cons- 

. tituées pour donner la blancheur du lis à 
la toile. 11 nest ni guerre, ni administra- 
tion insensée qui puissent anéantir de tels 
avantages, 

^S^ie'^la P^^^ savoir exactement , dit 

n^nufeic.^^ r^estimable auteur dont nous avons tiré les 
im» détails sur la fabrication du lin en Silésie^ 
ce que les toiles et les fils rapportent à cette 
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province , parce qu'on ne publie pas les 
registres des douanes eh Prusse eomme 
en Angleterre : mais des personnes ins- ' 
truites l'évaluent, année commune, à vingt 
millions de livres I ou à-peu^près. Ecoutons 
notre auteur. 

Plusieurs causes ont contribué à res« Dëtaibidk 
» serrer le commerce des toiles -de la Silér ^^^^^^^ 
» sîe : d'abord son exportation dans le» 
» états autriciiiens , et le transit par 
» Tricslc en Italie, ont beaucoup souffert 
» de^ Timpêt de cinq florins par quintal ^ 
» statué en nul sept cent cinquante-quatre^i. 
» En second lieu , les indiennes se sont très« 
» répandues en £urope : enfin Tespit des^ 
» manufactures a pénétré partout, et nom-t 
»' mément les fabriques de toiles irlan-^ 
» doises, singulièrement favorisées par 1& 
3» gouvernement anglois > ont pria un acr 
» croissement énorme* 

» On avoue que la toile d'Irlande- est 
» meilleure que celle de Silésie; et la li-** 
» berté jointe aux encouragemens y ei> 
» fera bientôt monter 1» quantité aux) 
^. boraea du possible^ Le bas pri^c psul 

Fiii 
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seul conserver aux toiles silésiennes la 
» faveur dont elles jouissent : le meilleur 
>i moyen d j parvenir» sembleroit être le 
» bas prix des denrées, et sur-tout du 
I» grain. Mais on a observé que loin de 
» produire cet effet, le bas prix des grains 

* nuit au commerce des toiles, et dimi- 
» nue Tactivité des fileurs et des tisse* 
» rands, tandis que jamais la cherté n'a 
> arrêté ou resserré le commerce des 
» montagnes. Le peuple ne travaille 
» qu'autant qu'il faut pour vivre au jour la 
n journée ; ainsi plus le pain est à bon 

* iiîarché , moins il file, moias il travaille : 
9 alors les fils manquent , ils deviennent 
i» cbers; et c est-là le défaut capital dont il 
» feut absolument préserver les toiles de 
» Silésie. » 

* Nous croyons que c'est-là une très-^ 
grande erreur , ou du moins que cela ne 
peut être vrai que d'un peuple serf, comme 

' eelui de la SUésie. L'homme libre, et quf 
peut jouir de son bien-éti*et n'a. pas besoin 
chin motif si poignant pour travailler. 

» Cependant un inconvénieqt bien plus 
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» à craindre poiirlecoiïunerced^s.tciîlto, 

» ajoute notre auteur, c^cst la diminution 
» des bois à brûler nécessaires pour les 
>i blanchisajeiieâ. L expérience a prouvé 
» que la consommalion qu'on en fait sur- 
>» passe de beaucoup la reproduction ; le 
>• travail des toiles et les blanchisseries sui- 
» vent les boîs vers les montagnes. An 
» commencement du siècle, Jauerétoitcé- 
» lèbre par ses toiles : à présent , cette 
SI contrée manque de bois^ et les toiles et 
ai les blaiicliiiiseries l'ont abandonnée. En 
» revanche , Greifenberg , Waldenburg , 

Sclmiiedeberget autres lieux, de villages 
» qu'ils étoient , sont devenus, des villes, ^ 
^ pai'ce que les bois ont attiré les blanchi»- 
» séries, et que ces endroits sont d'ailleurs 
» en possession d'un immense commerce 
» de toiles. Schmiedeberg a encore l'appai- 
» rence d'un village ; msis il s'y hit de ^ 
* en ^our plus d'affaires. 1 1 est silué au pied 
» de la Schneekappe; c'est ainsi que se 
» nomme la partie la plus élevée des monts 
» Sudètes ; et il pavoït être le dernier re* 

fuge des blanchisseriest relativement au 

F iv 
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p. bais. On y voit clairement que celui* 
9 ci diminue, ainsi qua Landbhut et à 
•at Hilwhberg, et ion ne s'apperçoit pas 
51 qu'il s'étende de nouv eau ciutourde Jauer 
» et deSchweidnitz , où il y avoit autrefois; 
» des blanchisseries, n 

N'étoit-ce pas une raison déplus ppur 
conserver soigneusement le commerce des 
fils à la Siksie , au lieu d'en défendre Tex— 
portation 9 

» 11 est vrai , dit toujours notre auteur^ 
■> que le gouvernement donne une grande 
^ attention à prévenir la ruine des bois^^ 
> par des réglemens pour les administrer 
» avec plus d'économie. On a proposé des 
^ primes pour lemploi des houilles, soit 
3^ dans les blanchisseries, soit à d autres 
v usages , afin de ménager le bois; et ce 

genre de chauffage gagne de jour enjour 
'3^ plus de faveur, là où il y a des mines de 
» bouilles, ou bien là où Ion peut se pro- 
^ curer le combustible à bas prix. 
. ' V Pour encourager l'industrie des toiles, 
' 3f on n'a ohai gé que de légers impots les. 

Çlçyrs, les tisçerauds, les blanchisseurs. 
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et autres ouvriers de ce genre* Ils paient 

une petite taxe d'industrie tous les mois; 
9» et d^ailleurs , ils ne sont ni chargés de 
» corvées , ui inquiétés par des soldats ou 
» des enrôleurs. Les villes des montagnes 
» n'ont poiiit de garnison , et les cercles 
^ des montagnes sont exempts de Tarran- 
a» gement des cantons pour Tenrôlement. 
y Afin de les affranchir de fait , sans en 
» donner la mauvais exemple ^ le roî a 
a» assigné les montagnes pour canton aux 
:i> gardes , qui tirent au fond .toutes leurs 
» recrues de 1 armée. Les iileurs, les tisse^ 
» rauds, les tanneurs ne sont assujettis à 
» aucune maîtrise 9 et ils peuvent établir à 
» volonté leurs ateliers dans les villes 01^ 
» dans les villages. On donne à chaque 
« tisserand qui veut s établir un métier, et 
^ une exemption d'impôt pour un certain 
» nombre d'années. Il est des villages où 
^ Ton compte plusieurs centaines de tis- 
» serands i et même jusqu'à mille 

(i) Ueètr ScUiikn vor imd nadi dm Mr». 
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J'ai laissé parler ici mon auteur, pour 
mettre le lecteur en état de se faire une 
juste idée de cette branche de l'industrie 
silésienne, dont Timportance est telle , que 
cette febrication forme à elle deule , de 
laveu de ceux qui élèvent le plus haut les 
produits de Findustrie prussienne , plus 
de la cinquième partie de la totalité de leur 
valeur. 

Mais admirez Vétrange conduite des 
gouvernemens ! ils veulent éveiller 1 indus-« 
trie, produire une activité immense dans 
in^e de ses branches plus importante que 
les autres; ils sententles mauvais effets de 
leurs réf;lemens ; ils les abolissent pour 
la soutenir ; ils lui accordent toute sorte 
d'exemptions : aussi cette branche fleurit-» 
elle au-delà de tout calcul ; un coin de 
terre qui ne forme pas la vingtième partie 
des états prussiens, crée en ouvrages duit 
seul genre une valeur égale au cinquième 
du produit de toutes les autres fabrications 
prises ensemble : la nature seule menace 
d*y mettre des bornes ( encore la dimi- 
nution du bois a'cst-elie peut-être le fruit 
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que de mauvais règlement ) : et dans d'au- 
très branches d'industrie, ils suivent un 
système directement opposé. Véritable- 
ment il est quelques-uns de ces arraiige- 
mens destructeurs , auxquels la nature du 
gouvernement prussien empêche de remé- 
dier : il ne peut pas dispenser toutes ses 
provinces de Tenroiement et des garni- 
sons ; mais qu'il abolisse les maîtrises ; 
qu'il modère les tributs ; qu'il accorde à 
chacun la liberté de s établir où il voudra » 
soit à la ville, soit à la campagne; qu'il 
détruise les corvées: il aura beaucoup lait « 
beaucoup plus quon ne sauroit calculer, 
pour toute maïu^ture 9 toute industrie , 
toute activité , tout succès. 

Et notez bien , si vous voulez être pé- 
nétré de la vérité de notre théorie » que 
dans les sommes immenses données par 
^ le roi de Prusse pour l'encouragement 
des Êtbriques dans ses états f il n'y a pas 
iro écu pour celles des toiles en Silésie: 
Notez aussi que cette branche immense 
d'industrie consiste en petits ouvriers sé- 
parés , travaillant chacun pour sonrcompte , 
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et qu'il n'est pas une seule grande man v«* 
, facture de toiles réunies clans cette pro- 
vince. Dira-t-on encore que les défenseurs 
de notre système se fondent uniquement 
sur des hypothèses , sur desraisonnemens ? 
Quelle preuve de fait plus claire pouvez-- 
vous exî|2;er?.... Il faut en convenir , raveu* 
glement des préjugés , et rinvmcible opi-- 
niâtreté que famour-propre vient y mêler , 
sont tous les fours un sujet d'étonnement 
nouveau pour les hommes , même les plus 
accoutumés à observer sa marche et ses 
' manœuvres, - 
Autres d^- Voici quelqucs détails sur la fabrication 

(yilssurc't— 

temaiiufac- dcs toilcs , ct Icur cxportation , que nous 
turatioD. ^ij^Qjjg partie de Touvrage de Nor-* 

mann , et en partie delà description abré- 
gée du commerce de l'Europe (i). Ce 
genre de manufacture occupe » dit- on , 
dans cette province , plus de deux cent 
mille personnes : on y compte vingt mille 
métiers de tisserands ; il n'y en aVoit 



(i) Tom* I j peg. 408* 
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qu'environ douze mille sous )e gouver^ ' 

oement autrichien : au reste, ce nombre 
de vingt mille nous paroît un peu exagéré. 

De mil sept cent soixante-quinze à mil 
sept cent soixante-seize, on a exporté de 
la Silésie , y compris les toiles tissues en 
Bohême, pour cihq millions trois cent 
soixante-dix-neuf mille trois cent dix écus 
d'Allemagne, et sans celles-ci, pour quatre 
millions huit cent vingt-neuf mille huit 
cent dix-huit; de mil sept ceiit soixante*" 
seize à mil sept soixauteHJix-sept ^ pour 
quatre millions cinq cent quarante mille 
sept cent quarante écus en tout , et pour 
quatre millions cent vingt-sept mille trois 
cent trente-six de toiles purement siié- 
siennes« 

^ En général, ce commerce est sujet à 

des variations considérables , car il se 
règle sur les demandes des Espagnols , qui 
en fournissent le plus grand débouché. Il 
est des années 0(1 il ne mon Le a douze 
millions de livres ; d'autres où i! s*élève 
de vingt à vingt-cinq millions et davan- 
tage. Les Êthriques de linon ont soufiert de 
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Fimpôt que led anglois y ont mis ; mais la 

grande Bretagne prend encore beaucoup 
de toiles. En mil sept cent quatre-vingt- 
quatre , ce commerce a eu une activité 
particulière ; les demandes des Espagnols 
et des Anglois ont été très-^fortes. 

Le gouvernement a pris, pour assurer 
les débouchés de ce genre d'industrie ^ 
quelques mesures, à Futilité desquelles 
nous ne croyons pas : tel est rétablisse- 
ment des vérificateurs des toiles. Les ou- 
vriers sont obligés de leur porter leurs ou- 
vrages , pour y être examinés , et marqués 
s'ils sont bien faits , ou coupés s'il s y 
trouve de la supercherie. Mais pourquoi 
ne pas s eu reposer sur l'intérêt particulier? 
Un marchand qui trompe est bientôt rui- 
né ; et certes , il est meilleur connoisseur 
de sa maichandise que tous les examina- 
teurs royaux du monde. De bonne foi , ces 
inquisiteurs privilégiés ne peuvent-ils donc 
pas être des fripons? Je sais que si un 
vérificateur «|uré est surpris en faute ou 
partialité , il perd sa place, et doit indem- 
niser le marchand des dommages qtill lui 
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a. fait souffrir ; mais si Tintérét de son 
commerce n'est pas pour celui-ci un freia 
suffisant contre les tentationi et les fraudes 
de la cupidité , comment le seul intérêt du 
devoir pour un homme qui n'a pas d*autre 
rapport avec la chose même, pourroit-il 
en garantir? Eh I quelle entreprise que de - . 
prouver les prévarications d'un pareil pré«* 
posé? de constater le dommage quii a 
causé , lequel souvent est très - grand , 
peut-être irréparable , et sur-tout d obte- 
nir les dédoauxiagemens coolre un liomme 
rusé , qui communément n a rien que sa 
place? Nous sommes convaincus que 
cette institution des vérificateurs, n'é^ 
pargae pas même la peine de 1 examen au 
marchand, et que celui-ci fait subir une 
nouvelle recherche aux toiles qu il envoie 
à ses correspondans , dont il lui importe 
trop de ne pas perdre la confiance , pour 
s en rapporter aux yeux de MM. les véri* 
fîcateurs jurés. 

La laine, est la production qui , après ^ Fabriques 
le liu, occupe le plus utilement Tin^ustrie 
nationale en Silésie : les manufactures 
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qu'elle raet en activité ont jiuigmenté souâ 
le gouvemen^ent prussien , mais il ne faut 
pas croire qu il les ait fait naitre. Eu mil 
sept cent trenle-neuf, on avoit fabriqué 
dans la province soixante<-huit mille deux 
cent soixante-huit pièces de dr^p. En mil 
sept cent cinquanlie-cinq , on en a fabriqué . 
quatre* vingt* cinq jnille quatre cent soi<^, 
xante - deux. Eu mil sept cent soixante^ 
quinze 9 cent vingt-H^inq mille ti'ois cênt 
dix-sept. En mil sept cent soixante-seize, 
cent vîi^gt -trois mille six cent quarante- 
neufl 

, Avant que la Silésie passât sous la do-^ 
mînation prussienne , ce pays ^ si riche 
en laines , avoit vendu le superflu de cette! . 
production aux fabriques des Pays-bas * 
d'Aix-la-Chapelle et de la ôaxe , et Ton 
rellroit ensuite quelques draps de ces en- 
droits. Cet ordre de choses déplut ; bn 
voulut le. changer, et ion défendit tout 
à-la^fois l'exportation des laines et ÏÏm-» 
portation des draps étrangers. Nous Ta- . 
voris déjà dit : on porta ainsi un coup 
très^-sensible aux cultivateurs silésiens, et 

• il 

m 

I 
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est douteux queVoii ait procuré, par cette 
fauii^e o^atioo 9 le moindre avantage aux 
manufactures. Lciccroissement des fabri- 
ques de laine a eu » dans ceitë province 9 
d'autres causes que cette prohibition , 
causes qui, sous le régime de la liberté, 
auroient agi plus puissamment peut-être 
qu elles n*ont fait. Nous allons les expo- • 
ser; mais nous croirons devoir offrir aupa- 
ravant au lecteur une liste détaillée des 
exportations de draps de là Silésiè tn mil 
sept cent soixante-^uze et mil sept cent 
sbixante-^reize. . . . * . 

• ' • ^ t r 
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[En Hullaiule , France jEspa 
gne f Poitugal , par Ha«i- 

' bouig 

Difo , par Stettin 

[En Italie.. 

En Suëcic.... 

En Danemaxek etNorvège. . 

|£ii 'Russie . . . 

In Pologne. .\ . . . . 

|£n "Hcwigrie et Turcjuijs^ . . . . 

En pays âtftdcKiensr. 

En ouïsse* •••••»•••••«••• 

En Saxe 

Dans le reste de l'Alleaiagne. 
{Dans les autres provinces 

prussiennes 

I Dans le royaume de Prusse. . 



1772, 



1773. 



Total 



PIÈCES. 
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34,872 
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2,38 1 
2,000 


» 
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• • * 

^,898 
910 


• • • • » 

• • • • • 

4,140 

Ô69 


4,327 
2,789 


io,3ii 


9,384 
8,122 


3,204 

io6 


<54>846 


22,927 1 


72,008 


9,473 



J 

En mil sept cent soîxanle-seîze , Fex- 
porlation a été, dit-on, de soixante-<louze 
mille sept cent soixante-deux pièces ap- 
prêtées, et de dix-sept raille huit cent deux 
blanches non apprêtées. Total , quatre* 
vingt-dix mille icinq cent soixante-quatre 
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pièces. On attribue cet accroissemënlra "" 
plusieurs causes. 

D'abord le .^gouvernement accorde de Encçiira- 
grands avantage aux drapiers qui vien- mpnuÊu^iu* 
rient s établir en Silésie; ensuite il leur ^ 
donne des avances : enfin il a construit 
par-tout des magasius de laine pour leur 
usage. Le roi fournit de largent de ses 
caisses, dont on achète de la lai^e que Ton 
donne aux uiauufacturiejs au prix coûtant. 
Dans quelques villes on leur Êiit des avan* 
ces sans intérêt pouraciieter de la laine, 
mais il iàut qu'ils la niettçnt en dépôt, et 
on leur en dqnne toujours une quantité 
proportionnée à l'argent qu'ils apportent. 
C'est*là sans doute un avantage pour le 
fabricant ^ puisqu'il peut au moins pro- . 
fiter ainsi du moment pù la laine est à bon 
prix. • 

Ces arrangemens , administrés avec Ja 
persévérance et l'économie prussienne, 
ont été certainement avantageux au;c ma- 
nufactures de laines en Silésiç.. Mais.d'a* 
bord tout cela est indépendant de la dé- 
fènsed'eKportation; eusuited'autres causes 

G i j 
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ont dû favoriser ces mêmes fabriques , et 
forment leur vraie base. Voici les priùci^ 
pales: 

Freuvcsquc U y avoit autrefois quatre à cinq mille 
rité^oHMS^ hoiiimes de troupes assez mai entretenues 
dattTdê U en Silésie ; à présent on y en compte qua- 
d^^xp^rlL-*^ rante à quarantd*cinq mille qtfon habille 
tous les ans. U ne s agit pas en ce moment 
d'examiner si ce grand nombre de troupes 
est un avantage réel pour le pays. S'il pa-- 
roit bien difficile que des hommes vêtus 
simplement , vîvans frugalement, ne con- 
noissant de consommations que celles qui 
influent directement sur la réproductipn , 
soient une dépense nuisible » à ne considé- 
rer la chose qu'économiquement ; tant de 
considérations morales, indépendamment 
de celles qui tiennent à la population , 
viennent se mêler à ce calcul, qu'il seroit 
téméraire de prononcer légèrement; mais 
toupurs reste-t-il que cet accroissement 
de troupes &it une grande différence pour 
les manufacture s de draps. , 

Ensuite les états du roi de Prusse ont , 
6>mme nous avons eu occasion de le 
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remarquer 9 Tavantage singulier de tou-^ 
cher , par une frontière très-étendue , à 
des nations barbares 9 et qui vendent 
leurs productions crues pour les racheter . 
manufacturées : cette circonstance parti- 
culière a sans doute donné un grand avan- 
tage aux fabriques prubsiennes. Attribuez 
à ces causes 9 et non à vos r^glemens » leur 
prospérité en Silésie. 

Et en effet ^ ôtez des^ exportations de 
draps de cette province ce qui a été vendu 
aux Russes , aux Polonoîs , dans les autres 
états du roi de Prusse, que restera-t-ii ? la 
très-médiocre quantité de quatorze mille 
cent soixante-quatorze pièces pour Tannée 
mil sept cent soixante-douze ^ et de qua- 
torze mille huit cent soixante^seize pièces 
pour mil sept cent soixante-treize. Si Ion 
songe à lextensiôn qu'a pris en Europe , 
depuis mil sept cent quarante 9 le com<- 
merce en général , et sur-tout celui de la 
Poicçne et de la Russie , on comprendra 
qud la Silésie , qui fabriquoit soixante- 
huit mille pièces de drap en mil sept cent 
trente-neuf 9 en auroit fabriqué cent vingt 

G iij 
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^ mille ea mil sept cent soixante - seize « 
sous quelque administration qu'elle se fîit 
trouvée, sous la plus négligente du moins, 
mais non pas peut-être sous une oppres- 
sive. Quoi quil en soit, il fious paroft 
évident que la prohibition dexporter les 

. laîne» n'a pas contribué au bien-être des 
manuiactures. * 

On soutiendra peut-être que -ces dé- 
fenses ont tenu les laines à bas prix , et 
que ce bas prix , par son influence sur les 
fabrications , a &it prendre faveur aux 
draps de Silésie; J*oserai' répondre non- 
seulement qu'on a fuit un grand mal à la 
Silésie, en privant les cultivateurs du prix 
juste et naturel de leurs laines, mais en- 
core qubn a fait gratuitement et en pure 
perle ce mal , à supposer que cette défense 
lait opéré. Pour qu'elle eût produit un 
véritable bien en faveur des Ëibriques de 
la Silésie , il faudroit que les manufactu- 
riers des autres pays y fussent venus 
cherclier la laine , et qu'ils l'eussent fabri- 
quée, puis vendue aux Moscovites et aux 
Polonois. Car si vous supposez que 
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personne ne i>ci oit venu acheter les laines 
siiésiennes « alors votre défense est folie 
et absurde , attendu qu'elle est inutile* 
Que si les peuples dont vous avez craint 
la concurrence dans les ventes aux na-> 
tions du nord, leur ont veiidu des draps 
de leurs propres laines « ou d autres que^ 
des vôtres, il faut qu'une cause très- diffé- 
rente de votre prohibition vous fasse ob«* 
tenir la préférence sur eux dans les ventes, 
puisqu'assurément vos prohibitions inté- 
rieures n auroient pas la vertu d'empêcher 
ces nations de fabriquer pour ks autres, 
et d aller leur vendre. Reste donc la pre* 
niière supposition. 

Or il faut savoir que la Silésie ne 
brique presque point de draps fins, et. 
qu'elle n en vend aucuns ; au contraire, elle 
en achète dés provinces où il s'en ^t. Ses 
manufactures de draps communs sont les 
plus avantageuses sans doute. Il n'y Êiut* 
ni art, ni secret ; il ne s'agit ni de teinture 
délicate, ni d apprêt particulier , ni de 
beauté ; toutes les mains un peu exercées y 
sont propres : ainsi tout un pays en retire 

* G iv 
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le pi'ûiît , tout un peuple y trouve sa sub-* 
sistaiice ; mais d'un autre côté, tout y a 
son prix naturel ; rien de Ëictîee, rien d'i- 
déal. H est donc extrêmement improbable 
qu*une nation éloignée vienne acheter vos 
laines y les importe chez soi , les fabrique 
et les revende à vos voisins à meilleur 
marché que vous. Cette crainte est chi*- 
mérique ; ou si par iaipossibie une chose 
aussi peu naturelle arrivoit, ce seroit dans 
l'ineptie totale de vos fabricans qu'il fau- 
droit en chercher la raison ; et certaine- 
ment votre défense d exporter des laines j 
loin de corriger cette ineptie , l'augmen- 
teroit. C'est donc , à tous égards ^ une 
erreur d'attribuer l'accroissement des ma- 
nufactures de draps en Silésie à cette pro- 
hibition ; elle a incontestablement eu d au- 
tres causes , nous venons d'Indiquer les 
principales. 

Gn s'étonne , avec quelque apparence 
de raison , de ce qu'on ne fabrique pas à 
Breslau, des draps légers , connus sous le 
noni de lévântins, pour les vendre en Tur- 
quie, en les y. envoyant par la Pologne 
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et d'autant qu'il se trouve dans cette 
ville des marchands grecs et arméniens 
qui envoient dans ces contrées d'autres 
productions de la Silésie. Probablement 
les circonstances de cette province ne 
comportent pas plus de manufactures de 
laine qu^elle en contient 

Car enfin celles de drap ne sont pas les 
seules; il en est d'une multitude d'étoffes 
de laine , dont le siège principal est à 
Reichenbach ou aux environs. Le Village 
de Langenbihla contient seul quinze cents 
métiers de ce genre. On a fermé un grand 
débouché à cette industrie 9 en établissant 
des ateliers pafeils en Bohême et en Au- 
^ triche ; èt pour la soutenir , le roi de 
Prusse a défendu l'importation des étoffes 
angloises de ce genre, ou les a chargées de 
<iroits exorbitans; mais le débit des étoffes 
. de laine de Silésie n'en a pas moins souf- 
Sext une diminution extaréme* Voici la liste 
des fabrications en laine que nous donne 
M. Normann ( 1 ). 
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iOn a fabriqué 




i7$5. 


177Ô. 


% 1 

1776. 


Frises, pièces* • 
Etoffes, pièces. . 
Chapeaux, pièces 
Bas, paires*.. . 
GantStdouzaÎDes 


a»700 


2,810 
' 2^,866 
3iyt4i 
201,2 11 


72,4^0 
76,902 
368,«59 1 

éf^ôo 


73,300 
393,346 
8,872 


1,519793 







Produits Cependant M. Normann ajoute qu'on 
fioii'^dciia- ^ évaiué les exportations^en draps et au- 
très laineries ^ un peu avant la guerre de 
sept ans , à environ six uiiiiions de livres, 
et 9 en mil sept cent soixante-<li)c^sept 9 à 
environ quatre millions seulement. 

Comment cela peut~il être , si la fabri- 
cation de tous les articles de laineries a 
pris les accroissemea^ que nous .venons 
de noler ? C'est ce que nous n'entrepren- 
drons pas d'expliquer*, puisque Taccrois** 
sèment de la population n'y suffîroit pas. 
Tout ce que nous pouvons dire pour sau- 
ver ces listes du soupçon d'infidélité , c est 
que la décadence du débit est marquée 
cooime ayant existé en mil sept cent 
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soîxante-dix-sept , et que ie3 listes même 

ne voqt que ju8(]ua 1 année aiil sept cent 
^ixante-seize. Il s'ensuivrait quVn mil sept 
cent soixante-dix-sept le commerce des 
kiineries âuroit souffert unê diniinutlou 
subite et considérable , dont nous ne trou* 
vons pourtant pas la moindre trace dans 
les nombreux mémoires que nous avons 
sous les yeux. Quoi qu'il en soit, nous 
croyons qu «ne législation sage accorde- 

^ roit la liberté au commerce des. laines. 
Les manufactures de la Silësie.n'en souf- 
frîroient point ; cette province se fourni* 
roit toujours^ ses propres consommations, 
et dans ses exportations elle suivroit 11m- 
pulsioa des causçs éirangères,sur lesquelles 
ni la défense , ni la permission d'exporter 
les laines ne sauroient avoir d'influence. 

Nous avons vu qu'on évalue la masse 
des laines de la Silésie à trois millions 
huit cent quarante mille livres pesant de 

^ cette proviAce , qui étant à la livre com- 
mune d'Allemagne comme ^pt est à huit, 
fout trois millions trois cent soixaiUe mille 
livres , que donnent deux millions, de 
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brebis au moins. On prétend queces laines 

ne suffisent pas à ces fabriques , et qu elle 
en achète encore huit cent quarante mille 
livres pesant Comment cela se peut41 , 
s'il s'en expohe dans les autres provinces 
du royaume . autant que nous l'avons vu 
dans la liste du grand marché de Breslau , 
où Ton a vendu le quart de toutes les 
laines de la Silésie ? Les fabricans du pajs 
n'en ont acheté que les deux tiers à-peu« 
près. 11 s'est évidemment glissé de Terreur ' 
dans ce calcul , sans que nous puissions 
précisément dire où. Mais ce qui est bien 
prouvé , c est que les serviteurs de Fré- 
déric II ont toujours calculé les produits 
de l'agriculture , de l'industrie et du com- 
merce ^ avec exagération, et que pai^ con* 
séqueut il faut s^en défîer , et toujours eu 
rabattre. Rapprocher les faits , et se for- 
mer ainsi une idée à*peu-près juste des 
détails , en considérant lensemble , c'est 
tout ce qu'on peut faire , et c'est aussi le - 
point de vue sous lequel nous nous atta- ^ 
chons principalement à montrer leschoses ' 
prussiennes, pour en donner une idée juste.. 
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La Silésie possède quelques njanufao- Fabrique! 
tures de coton 9 détoffes mêlées de soie et des pures et 
de fil , et autres de ce genre ; maiB tous "^^^^ 
ces accessoires sont peu de chose. Ces 
sortes d'entreprises particulières n'enri- 
chissent jamais sensiblement un pays. No^ 
tre thèse est donc prouvée par les faits. 
Les ouvrages que beaucoup de mains sont 
capables de £ibhquer, dont les matériaux 
sont communs et à portée, où chaque ou- 
vrier travaille pour son com|7te ( telles 
sont les toiles et les laineries ordinaires 
de Silésie ) , voilà ce qui peuple un pays ^ 
ce qui le rend florissant, ce qui forme un 
objet d'importance générale. Les manu^ 
fectures réunies 9 les entreprises de quel- 
ques particuliers qui soldent des ouvriers 
au jour la journée » pour travailler à leur 
compte 9 peuvent mettre ces particuliers 
à leur aise ; mais elles ne feront janiai$ 
un objet digne de lattention des gouver- 
nemens ; bien que par un aveuglement 
inconcevable ils $ en occupent inhniment 
plus , apparemment parce cjuc les entre- 
preneurs h leur rappellent sans cesse ayee 
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des exagérations auxquelles radiuinîstra- 
tion a la légèreté de croire. 
Fabricption Lcs cuifs sont un de cee objets du pre- 
mier rang , puisque la consommation en 
est générale. Il sVn travaille une quantité 
considérable en Silésie. L'exportation des 
peaux crues y est prohibée comme dans 
le reste des états dij roi ; mais ce qui s'en 
fabrique ne suffit pas à la conbommatiua 
intérieure. Que dis - je ? les tanneries de 
ce pays ne livrent pas le tiers des cuirs 
qui lui sont nécessaires, il tire pour huit 
cent miiie livres de cuir roussi et de ma* 
roquin de la Russie et de la Pologne , 
dont il se réexporte à-peu-près un quart 
Cependant ses bestiaux doivent livrer plus 
de peaux que ses fabriques nVn travaillent 
à ce compte. On peut donc juger ou que 
l'agriculteur perd un grand nombre de 
ses productions 9 ou quil sort des peaux 
•en fraude. Quand cela seroit , quand, sous 
le prétexte du transit des peaux de la Po^ 
logiic, le superflu de celles de Silésie iroit 
trouver un marché , Tagriculture y per^ 
droit encore^ car elle suppuricioit toujours 
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uae partie des frais pour les risques et les 
ruses de la contrebande. Donnez toute 
sorte de liberté de s'établir aux tanneurs , 
attendez qu'il en vienne; jusque-là laisses! 
les peaux sortir, et ragricuileur gagner 
librcrnent tout ce qu'il peut par ce com- 
merce ; et si un pays possède en effet l'a- 
vantage de livrer des cuirs mieux travail- 
lés , vendez-lui vos peaux et rachetez^eri 
les cuirs. Si vos souliers, vos bottes, etc., 
durent plus lony-lcais en propoi lion de 
leur prix , vous y gagnerez infailliblenpient. 

Après avoir traité ces grands objets, 
il seroit inutile de s'arrêter sur les petits. 
Ils sont innombrables en Silésie, parce 
que les premiers , en versant des càpitaux 
dans cette province ,#y ont introduit et 
animé l'esprit d'industrie. Ainsi la Silésîe 
a des Verreries, des papeteries , des febri- 
ques de dentelles, de tapisseries de toiles, 
de toiles cirées; 'des blandiisseries detire , 
des ouvriers en pipes , eui empois , en 
amidon, en savort pour les blanchisseriès 
deijl, etc. Ceâ&briqnesti6ntbrétise$ four- 
Bissent le pays; elles exportent même. 
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sur-tout en Pologne, où toutes ces choses 
manquent; mais ces objets réunis ne s'é^ 
lèvent pas ,à la dixième partie de ce que 
rapporte la seule toile. 

Le règne minéral et ses Êihriques sont 
, une grande source de bien-être pour la 
Silésie. Nous renvoyons, pour les détails - 
de ce genre , à 1 écrit que nous avons joint 
au livre précédent 

V. 

La m ar che- é l s g to râl £• 
CiBfquei Nous avons considéré jusqulci par 

examine- quels procédés Tindustiie natipnale sait 
Du&cni^res^ employer à son bien-être les productions 
deja Mu- 1^ nature fournit aux provinces que 
nous passions en revue ; et comme nous 
avons cm devoir négliger les objets de 
plus petite importance , qu-amènent 
population et la consomniatiQn intérieure , 
TinduArie a, pu. être rassemblée . sous les 
grands points de vue de la production. 
Mais pour la Marche-éleçtpraje, il nous 
fiiut changer de méthode, £llle çontient la 

capitale 
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(apîtale de Pétat, le centre de ia puis^ 
sance^des richesses, des arts, du luxe^ 
des lumières. Les manufactures établies à 
Berlin y trouvent un marché imoiense sous 
la main , le concours de toutes les sciences ^ 
<le tous les artistes ; ils peuvent donner à 
leurs ouvrages une perfection , une beauté 
^ui les fassent rechercher au dehors. Oest 
pour eux, apparemment, qu'il vaudra la j 
peine de faire venir des matériaux de Té- 
-tranger. Tant d'avantages, joints aux prî^ 
vilèges exclusifs qui leur assurent le mar- 
ché dans les étatsdu roi de Prusse, doivent 
étendre considérablement leurs profits, et 
accélérer leur activité, à quelque genre 
d'industrie qu'ils s adonnent , soit que lob» 
jet en croisse sur les lieux mêmes » soit 
qu'ils le fassent venir du dehors. Voyons 
• si ces magnifiques probal)ililés se réali* 
sent; et pour y parvenir, considérons à 
part les maimlkctures de Berlin et de 
Potzdam , avant que de parler de celles 
du reste de la Marche. 

Les manufactures en soie ncsontpas eu- Mamifuc> 
tierementlpuvrage du dernier roi, comme lia et ^4 
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Fabriques qj, \e pense communément. 1^ cithure de 
la soie doit son origine à son père , qui s en 
occupa dès Tannée mil sept cent qualorze. 
Le mobile de cette création fut un régent 
de collège^ nommé Frisch^ connu eu Alle- 
magne par un grand nombre de Uvtes élé- 
mentaires, il établit de mil sept cent huit à 
mil sept cent quatorze une plantation de 
mûriers, qui peut être regardée comme To* 
ligine de toutes les autres. Ce fut lui qui 
engagea Tacadémie des sciences, que Fré- 
déric Guillaume iavorisasi peu , naais qui 
cependant n a encore aujourd'hui ( i ) 
d'autres fonds réguliers que ceux qui lui 
furent assignés par ce prince ; ce fut lui 
qui rengagea à faire planter cette espèce 
d'arbres sur les remparts de Berlin et de 
Spandow. Enfin , l'idée d'en garnir tous les 
cimetières du royaume , qui a été ensuite 
l'objet d'une loi générale , vieiU de Fré- 
déric-Guillaume L ' 

V 

gw^' pourtant qu'assez long-temps 

■ 

i 

(i) Ceci est«icrit au oommenceBieiit dé 1737. • 
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après ces premiers essais que s'établirent 
les manufàctures de sojie. La première 
fut une fabrique de velours qu'un Juif 
établit à Potzdam en mil sept cent trente : 
presque en même-temps un réfugié fran- 
cois, nommé Bom*guignon , en forma une 
de soieries à Bqrlin. Telle est Ibrigine 
des manufaclurcs de ce genre , soit dans 
les états du roi de Prusse^ soit à Berlin et 
à Potzdam en particulier. 

On peut également soutenir et nier sans 
erreur que ces manufactures furent prin- 
cipalement établies par les réfugiés fran- 
çoist selon le sens dans lequel on prend 
ces mois. Les réfugiés n'apportèrent ni 
la culture du mûrier , ni la fabrication 
de la soie, et même ils ne songèrent à 
celle-ci qu'un demi-siècle après le refuge. 
Cette activité ne vm.t pas d'eux , mais de 
leurs descendaus. LcfFct insensible du 
tenaps et de la marche des lumières 
donna donc lieu à la fondation de ce 
genre d'industrie plutôt que le refuge ; et 
quand la révocation de fédi t de Nantes n au- 
roit jeté en Allemagne aucuns François , 

Hij ' 
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les indigènes auraient fbimé des Êibriques 

de soie à cette époque* 

D'un autre côté,, il est incontestable 
que les descendans réfugiés se livrèrent 
principalement à cette industrie. De vingts 
trois noms que M. Nicolaï a conservés 
dans sa description de Berlin (i), comme 
ceux des fondateurs des fabriques de soie 
à Berlin , à peine quatre ou cinq sont- 
ils allemands. Voici donc , selon nous , 
l'impartiale vérité. 

La soie est une matière précieuse et 
chère; c^est là peut-être ce qui fait d'abord 
que ce genre de fabriques ne sauroit ja- 
mais devenir aussi utile à l'Europe que 
celles de toile ou de laine 9 parce que » du 
iuoiiis dans sa plus grande partie , et les 
seules contrées très-méridionales excep* 
tées, cette fabrication ne peut être iobjet 
que de manufactures réunies. Leur éta- 
blissement exige de grands capitaux; or 
les réfugiés n'eu avoieiit que de .trèsrpetits 



. (i) Pag. ^18. 



Digitized by Google 



M A lï V F A e t U 11 £ s. 117 

lorsqu'ils sortirent de France. Cette cir- 
constance empêcha ceux d'entre eux qui 
étoient instruits dans ce genre d'industrie 9 
de songer à 1 établir ; ils commencèrent par 
faire un petit commerce de soieries. On 
verra dans notre travail sur la Saxe , à 
propos des réfugiés de Leipzig, que les an- 
cêtres des grands négocians de soie qui s'y 
trouvent, aWoient, avec un chariot qu'ils 
sui voient à pied, en Hollande, y chercher 
des soieries , et revenoient les vendre dans 
leur nouvelle patrie. Il en fut de même 
sans doute à Fégard des réfugiés de Ber- 
lin. Lorsqu*ensuite , à force ^épargnes et 
d'industrie, ils eurent ahiassé des capitaux 
considérables , ils songèrent à fabriquér les 
ouvrages qu'ils tiroient du dehors. Proba-^ 
blement donc , sans l'admission de réfu- 
giés en Allemagne, le goût des soieries s*y 
seroit répandu moins vite , et les établis- 
semens de ce genre n'y auroient été formés 
que beaucoup plus tard. Us fondèrent 
d*abord le commerce de la soie , et se trou- 
vèrent ainsi les plus à portée den établir 
la fabiicaliuii. 

H iij 
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fen court* Cependant l'un -et iautre languirent 
ëan» le BrandêA^ourg, jusqu'à ce que Fré- 
déric II y par les encouragemens sans noni- 
bre qu'il donna à ce genre d'industrie , 
fût pai^venu à lui imprimer uiie grande 
activité. Voici les principaux moyens dont 
il s'est servi. 

Il a établi un magasin de soie 9 auquel 
vtn fonds de trois ce»t mille livres fut as- 
signé* De ce fonds on achète toutes sortes 
de soies étrangères , et l'on en paie au prix 
courant les soies indigènes à ceux qui ne 
veulent pas ou qui ne peuvent pas -les 
dévider et les préparer. Tous les febricans 
sont reçus à tirer des matières de ce dé-- 
pot ; les grands , jusqu a la concurrence 
de six cents livrés par métief , pour neuf 
jhqîs de, crédit ; les petits , jusqu a celle 
de quatre cetits livres pour six /mois* Il 
leiir est permis d ailleurs, à ce qu on assure^ 
de faire venir leur soie doii ils^Veulent 
^ -'Ensuite Frédéric II a institué un bu-- 
reau du poids des soieries. Là , tous lés 
ûtbricans apportent leurs ouvrages , et les 
font examiner et priser« Les priseurs et 

■r 

S 
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les employés de Taccise y apposent un 
sceau f et çe qui est muni de celle mai;-; 
que peut se vendre et se transporter en 
tous lieux. Chaque fabricant reçoit en 
outre, à la fin du mois, une prime de 
quatre pour cent de la valeur intrinsèque 
de ses fabrications. M. Nicolaï assure que 
cette prime coûte chaque année à-peu« 
près v^Qgt luilie écus au roi. Ce fait est 
précieux : il prouve clairement que Ton 
ne travaille annuellement *que pour cinq 
cent mille écus de soie à Berlin, 

D'un autre côté , nous trouvons dans 
la gazette du commence (1) l'article bui-:^ 
vant : » L'expérience nous apprend que 
» quand la soie crue vaut soixante , et 
» qu elle est nlétamorphcsée en ouv rage 
» manufacturé « elle vaut cent , de sorte 
» que tout pays qui fabrique les étofies 
» de soie qu'il consomme, y gagne qua- 
» raute pour cent de. main-d œuvre. » Ce 
principe porleroit la valeur de tous les 
ouvrages en soie manufacturés à Berlin , 



(i) Ana. 1785, pag. 192. 

H iv 
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à huit cent trente -troi^ mille trois cent 

trente-trois écus ; cependant nous les trou- 
fons évalués à pins du double dans la 
table générale que donne M. Nicolaï. 

Selon lui, la soie travaillée à Berlin a 
vàlu un inillion onze mille trois cent cin- 
quante-cinq écus , et les ouvrages un 
million six cent soixante-onze mille cinq 
cent cinquante-sept» ce qui est, à très*peu-» 
près , la proportion de cinq à trois. On 
ne croira paà que les Êibricans aient la 
générosité de faire présent au roi de la 
moitié de la prime : que faut-il donc peu*- 
ser de la différence de ces calculs ? Ne 
seroit-ce pas ici le petit bout X oreille 
échappé par malheur / 

Frédéric II a fait venir des trieurs de 
soièi des* dévideuses , des dessinateurs , 
des mouiineurs, des appréteurs, des iai-* 
seurs de métiers , etc. de Lyon , de Turin , 
de la Suisse, de la Hollande , de la Saxe, 
etc. Il leur a donné des pensions, et il a 
continué toute sa vie à pensionner ces 
gens -là, qu'ailleurs les Êibriques entre-- 
tiennent, * ^ 
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' Si Ton évalue une masse composée^ 
d'un capkal de quatre- vingt mille écus^ 
des frais de ladministration continuelle 
dè ce eapitaiy laquelle occupe, un chef 
comptable , un teneur de livres » et au- . 
treÉ salariés qui veillent à Tachât et au 
débit de la soie ; des autres frais du bu- 
reau du poids des soieries avec tous ses 
employés; des vingt mille- écus donnés 
annuellement en primes; et enfin , des pen- 
sions attribuées aux motilitieïirs ; aux des- . 
sinateurs, aux autres artistes, artisans, 
etc. on vcna que ces dépenses appliquées 
à un grand objet favorable à Fagriculturé 9 
comme rafFrancliisscment des corvées , la 

M 

division des domaines 9 etc. auroient cér- 
tainement été plus utiles à la monarchie 
prussienne, que l'établissement de toutes 
ces manufactures, qui, si elles pepeuveîat' 
pas se soutenir par elles-mêmes, croule- 
ront inévitablement à la première secous^e-^ 

Avant de rapporter Tétat des fabriques * 
de soie tel que nous le trouvons dans les 
auteurs les plus estimés , lious allons don* 
ner sur Tadministration et les succès de 
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ces manu&ctures si chéries ». si vantées p 
si favorisées, des détails que nous trou- 
vons dans un mémoire manuscrit d'ua 
homme profondément versé dans cette 
partie. 

» Aucun monarque,, dit-il , na pro- 
» digué plus de soins et plus de dépenses 
» pour ^ps iabriques de soie que ièu le roi 
» de Prusse ; aucun souverain n'a eu de 
». meilleures iateniions ni de plus mau- 
*» vais succès. On peut assurer que Fré- 
> déric II u a jamais été instruit du, véri- 
» table état de ses manufactures. Les 
p ministres qui ont été à la tête de ce 
» . départements lui en ont toujours exa- 
» géré les progrès. Les uns ont tenu cette 
\ conduite par intérêt, et les autres par 
» une véritcible ignorance ; mais ceux-ci 
» ne sont pas moins coupables que les 
» premiers. Un ministre d'état , homuie 
» de génie , peut embrasser d'un coup- 
' » d œil toutes les branches de commerce 
», les plus utiles pour un royaume. Il peut 
» avoir à cet égard des connoissances 
», générales qui seront infailliblement 
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Al utiles à son pays ; mais il n*en est pas 
^ des manufactures comme du commerce. 
» Si le commerce peut et veut être vu en 
» grand, les manufacUires veulent être 

» obscivces dans leurs détails, parce que 

» dans leurs détails seuls git le secret de 

» leur prospérité. Or il est impossible 
» qu^un mim'stre d'état, surchargé d'im* 
» portantes occupations , puisse jamais 
» être initié dans les détails si minutieux^ 
» et néanmoins si nécessaires à la pros- 
» périté d'une fabrique de soie. Le minis'- 
» tre est donc obligé dans ce cas , d'em*- 
» ployer son discernement a choisir ua 
» homme digne de sa confiance, un homme 
qui ait fait une étude particulière de 
» Tart de manufacturer*, et qui à la rou^ 
» tine de l'ouvrier joigne Tintelligence de 
» Tartisle. Le fèu roi de Prusse a toujours 

» eu soin de se procurer un tel homme t 

« et ses ministres ont toujours eu soin 
» de rendre ses talens inutiles. Les uns 
>}, l'ont éc^V té par intérêt (i), c est-à-dire, 

(i) Tarrach. 



/ 



î 24 • L I V R E I V. 

» parce qu'ils craîgnoîent que sa majesté 
traitant directement avec son directeur 
» des fabriques, ils ne perdissent une 
» partie de leur autorité, de leur crédit , 
*» et peui-étre quelque chose de plus. Les 
• » autres ont abuséle roi par ignorance(i), 
>» c'est-à-dire , parce que leur sot orgueil 
iie leur a pas permis de descendre jus- 
» qu^à consulter un particulier sur une 
♦» matière où ils n entendoient rien , ou 
» sur Ia(|ueIIe ils se croyoient parfaite- 
» ment instruits ; tant ramour-propre les 
» aveugloit! Or, aussi long-temps que le 
» gouvernement prussien ne s*écartera pas 
» des principes qui ont dirigé jusqua 
» présent rcidiiiuiistration de ses fabri- 
>» ques de soie , elles languiront dans un 
état d autant plus déplorable, qu'il n'y a 
» aucune cause physique qui é'oppose à 
»> leur accroissement et à leur perfection , 
« let qui les empêche de rivaliser à ces 
» deux égards les manufactures de Lyon. 
»> Les matières /premières ue doivent pas 

(i) Goern» 
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^ coûter plus cher au .Berlinois quau 

^ Lj^onnois , puisqu'il les tire de la même 
» source que ce dernier 5 c'est-à-dire du 
^> Piémont ; et le prix même des matières 
» premières devroit être à l'avantage du 
» Berlinois 9 puisqu'il ne paie point le 
* droit de six pour cent d'entrée auquel 
» le Lyonnois est assujetti Quant aux 
» frais de transport des deux parts , la 
«• différence est à' peine sensible : les dé- 
. » fauts des étoâPes de Berlin ne sauroient 
» être non plus attribués à l'ouvrier : au 
» contraire , l'ouvrier allemand est plus 
» flegmatique, travaille avec plus dat- 
» leiition que rouvrier françois , et sa 

main-d'œuvre n'est guère plus chère 
« que celle du lyonnois. Celui-ci reçoit 
» seize sous de façon pour une au^e de 

taiiètas ; et celui-là dix-sept sous six de^ 
» niers pour une pareille longueur de laf- 
» fêtas , ce qui Èiit à peine un et denii 

pour cent sur le prix de l'étoHe , éva^ - 

luée à cinq frarios l'aune de France, ('e- 
» pendant on peut s'assurer , par le calcul 
. » en note , de ces deux fàitià cgalemcut 
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a» curieux , à savoir ; que le manufacturier 
m de Berlin a un avantage de trente pour 
3» cent 6ur le manuiacturier de Lyon ^ à 

» la foire (Je Fraucfort-bur-rOder , et qu'il 

» ne peut soutenir avec celui-ci la con- 

» currenceavec les acheteurs étrangers ( i J, 
» D'où provient cette difficulté de ven^ 
» dre en concurrence des Lyonuois, mal- 
» gré cette disproportion extraordinaire 
» d'avantages sur eux ? 11 iaut toujours 
» attribuer ces inconvéniens au système 
» des ministres prussiens dont nous <ivond 
» parlé plus haut. 

» OnsL très-bien Êdt d'abord d accorder 
p une gralilication annuelle de quaiante 
» mille rixdhalers ( cent cinquante mille 



( i«) Pour rendre plus éfidens les avantages da 
inaou£a€turier prussien sûr h manufacturier df 
Lyon I à la foire de Fradcrort-sur-PQder, nous fe- 
rons choix de deux marchands connus à Berlin , 

tenant les Ibires de Francfort : savoir , Baudouin , 
manu£acturier de Berlin » vendant lui - même ses 
étoffes) et Platzmann> mar^and d'étoffes de .Lyon 
seulement. 

Les quarante mille écus degratification annuelle» 

acçorde^ par le roi aux eatrepreneui^ , douneot à 
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» Hvres) aux entrepreneur» de Berlin » 
» pour les aider à soutenir la concurrence 

I II I II I I I T ^1 M 

•bac un d'eux un produit de, cinq pour cent «uj: la 

valeur de leurs marchandises , et c S pour çeint* 

Bandomn^ outre cette Ratification, 
reçoit encore <|uatre pour cent ^nr la >a- 

leur des marchandises qti*il exporte.». ^ 

Plat^manni^sîie un droit de cjuatre pour 
cent sur les marchandises qu'il vend. . . 4 

Fiatjpnaim donné quatre pour cent de 
provision au commissionnaire qui fait 
ses en)plcttes à Lyon 4 

Le marchand fabriquant de Lyon paie 
six pour cent du droit d'entrée pour les 
•oies. 6 

Les marchandises de Lyon , pour par- 
venir à Francfort , coûtent en péages , 
frais detran«port et de douane, au moins, a 

Réduisons le bénéfice du &ieur Platz- 
mann à 8 

T o T A ........ . « • . .2(3 

B, Il est naturel de compter le bénéfice de 
Platzmann , puisque nous ne comptons point celm 
du marchand de Lyon » et que le manufacturier"de 
Berlin , dans notre comparaison , n'est pas censé 

fagner davantage que celui de Lyon. Il se débite à 
Francfort 9 aux étrangers « quatre fois plus de mai^ 
chandises de Lyon que de celles de Berlin ; ou pour 
mieux dire , les étoffes de Berlin ne peuvent abso* 
lumeot soutenir la concurreace* 
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^ avec les manuiacturiers , et pour don« 
ner le temps à leurs fabriques de preii- 
» dre quelque consistance ; mais par Un 
» défaut d'observation inconcevable, oii 
>» a prohibé en même temps , et on a con- 
» tinué à prohiber lentrée des marchan- 
» dises étrangères dans Tintérielir dd 
» royaume. L'un ou l'autre de ces deux 
« avantages suffisoient. Il est évident que 
» ces procédés du gouvernement , en as- 
surant à ses étoffes , bonnes ou mau- 
» vaises, un débit dans l'intérieur du 
» royaume , étouiient dans les manufac- 
» tures prussiennes toute émulation , toute 
» envie d'emprunter des connoissances 
» étrangères pour perreclîouner leurs fà- 
» briques. Leur ignorance est sûre de faire 
*» ici la même fortune que font ailleurs 
^ ^industrie et les talens. Aussi n'enten- 
» dent-ils point le commerce des soies 
» grèges , ne savent - ils point faire un 
choix économique des matières qu ils 
emploiént , et ne sont-ils que très-peu 
» instruits de la manutention même qu'ils 
» ont adopice.. Voilà la principale cause 

de 
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» de la cherté excessive de j^uis étofles» 
» Quant à cdle de leur imperfection , on 
» peut dire également que les manufac-* 
» turiers, par une suite de leur ignorance, 
n font travailler leurs ouvriers avec des us-^ 
» tensiles qui difierent de ceux de Lyon,- 
I» et qu'ils ne sont j3as à même de cor- 
» riger plusieurs métliodes vicieuses aux- 
» quelles îl paroît que leurs ouvrieirs se 
» sont irrévocaibiement assujettis. 

» Nous ne nous étendrons pas davan- 
» tage sur les causes qui nuisent à la pros- 
» périté des fabriques de Berlin. On peut- 
n consulter à cet égard le mémoire- sur les 
» manufactures de Lyon ^ où Tauteur en a 
» beaucoup appris , et encore plus fait 
»> entrevoir , touchant les labriques de 
» rAUemague. Nous ne répéterons pas 
» même ce qu'il dit de cette tolérance du 
i> gouvernement touchant les fraudes et 
» les tromperies des entrepreneurs , qui , 
» dans leurs étoiiés, font suppléer la trar 
» me à lorgaiisin, ce qui rend ces étofles 

« moins chères à la vérité, mais beau- 

^ coup plus mauvaises ; ce bon marché 
Tome IIL I 




I 
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» d'ailleurs étant au profit du seul manu- 
el facturier , qyi ne iâisse pas de' vendre 
»sa marchandise aussi cher que si elle 

avoit été fèibriquéé selon rordonnance- 
>j du règlement. Nous finirons donc par* 
» exposer l'état actuel de ces fabriques. ■ 
^ Les dépenses et Jes efforts multipliés 
» du feu roi , n'ont pas laissé que de 
9^ faire monter à ui) certain nombre les iné^ 
» tiers qui lés composent : on en compte 
» seize cent cinquante., tant à Berlin cju à 
^Potzdani, Francfort et Kœphîck; mais- 
» il s'en faut bien que le produit de ces 

métiers équi vaille au produit d'un même 
» nombre de- métiers à Lyon. Un ouvrier 

berlinois fait tout au plus aiinuellement 
» les deux tiers de L'ouvrage que Êdt un • 
y> ouvrier lyonnois. Sur ces seize cent cin-« 
» quante métiers, on peut en compter en-« 
» viron douze ceatSL de taffetas , d'étoâè^ 
• » brochées, de velours, etc. le reste ap-^ 

partient aux fabriques de gazes , qui 
» produisent annuellement environ neuf 
f> cent quatre-vingt mille aunes de Btrlin 
» ( l'aune de France est un et trois quarts 
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» de celle de Berlin ). Les douîie cçnts 
» niétlers d'étoffes ne produisent, que' neuf 
>^cent soixante noille aupes, çe qui fait 
» en tout dix-neuf cent quarante mille 
» aunes. Tous ces métiers réunis consom-^ 
» ment cent quatorze mille lliures de soie 
» grège , de la livre seize onces .( i ). U se 
h fabrique encore à B^rlia environ vitigt- 
h huit mille paires de bas de soie , ce qui 
» consomme à peu-près cipq ipille l^yr^s 
» de soie grège. C'e^t princip^ilenxexit à 
1» fabriquer des bas qu'on emploie la soie 
» du pays : celte, soie est dune qualité 
n supérieure à celle du levant , maid dans 
» les états prussiens on connoit si peu ïart 
-» de la filer , qu'elle ne peut itre employé^ ' 
fi que difficilement ' .dans les étoffes. Au 
^ surplus i les fabricans de bas s'en ^er*;' 
» vent avec d'autant plus d'avantage , 
^<)u4tant à bon marché et d'une qualité 
i> forte , elle forme des bas qui méritent la 
» préférence sur* ceux de Nimes et d^ 



(i) Soixanie-se^Jt mille livres pesant d'etofie, 
emportent cent ^uatox^e mille line* de soie brutes 
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» Lyon , attendu que dans ces villes Ofi ne 
se sert que d^une soie de rebut pour cet 
» objet. Ou fait annuellement daîis le$ 
f> états prussiens huit à douze mille livres 
>> de soie ; mais il s y trouve assez de mû- 
'» riers pour en faire trente mille livres. Si 
» les inspecteurs des mûriers provençaux 
» et italiens qui sont pensionnés du roi 
^ rempUssoient mieux leur devoir 9 on 
»pourroit obtenir la somme ci-dessus : 
H mais le gouvernement s*occi|pe si peu 
» de ces gens-là, qu'ils ne cherchent point 
» à sortir de leur inaction. 

» D'après ce que nous venons d'exposer, 
» il est aise de calculer que le produit des 

» fabriques prussiennes est loin de suffire 

^> à la consommatiou d'étoffes qui se fait 
» dans Fintérieur du royaume ; on peut 
» avancer hardiment que la contrebande 
^ fournit un bon tiers de ces éto(&s« Le 
peuple est d'autant plus avide de s'ap- 
» provisionner d'étoffes étrangères, qu'elles 
» sont moins chères, plus belles et meil- 
» leures que celles que le monopole veut 
» le contraindre d acheter. » 
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Passons a Tétat desîkbnques de soie de 
Berlin selon les auteurs allemands. M. 
Nicolai nous donne celui-ci pour Tannée 
mil sept cent quatre-vingt-deux» 





' i 

Valeurs, u 


I OO 

3oa 

800 


i3o,eoo 

00,000 
70,000 

vo«970 




pa^ooo 1 

^ o D n ■ 

70^000 


• • • • • 


»*»••• 

* 




i<5j6oo 




i<5,ooo 1 






16,249 


7064370 écus. 1 



MIcheletj depuis ij4B^,, « 

Frédéric Baudouin , dep. i7»53. . . . 
Frédéric BernhAiiâ» juif» dep. i7.So. 

Isac Blane> dep. 1772 . » 

Klinz, dep. 17,59 

Meyer Lcvî > juif, dep. i76vi» . ^. . . 

Gardemin , dep. 1776. . 

Israël Marcus, )uif, dep 

Tsaac Hirsck,|oif, dep. 177*5 

Baron 

Wophîennann , dep. 1771. . • * • 

Jl a voit 1 kH mcthrrs en ly&f. 

Palmier 

Jérémic Barop*, ^ 

Panconins 

Querkamiuei 9 dep. . 1776 

Benoit 

Jean-Loiiis R u d oîphi ,dep. 1780. 
Dix petUe» manufacture;» • • 



o 
> 

N 

C/2 



Total 



Métiers. 



139 
14B 
29 
60 

49 
19 
€6 

7 
40 

36 
120 



• • • • • 



28 



44 
^172 



1,006 



M. Nîcolaï évalue le total des manitfàc- 
tures en étoffes de soie établies à Berlin^ 
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à cinquaule-six 9 occupant mille quatre* 
vingt-trois métiers, qui ont fabriqué trente- 
quatre mille cent trente pièces, de la valeur 
d'un million cent six mtUe neuf cent dix 
écusp 



1 MANUFACTURES 

1 D£BA$D£S0I£. 


Métiers. 


Paires. 


f 

Valeurs. 


1 D.elon 9 établi eo 1694, k pré* 
Frères Bardio , depuis 1776. . 

Et vïngb^iz. maîtres séparés, k. 


30 
1 1 

6 
(5o 


1 

7,800 
6,600 
6,000 


19^800 
18,000 
••»»*• 

4,<5oo 


iS5 


22«200 


05,700 éClML 



M. Nicolaï évalué cet article à qua- 
rante-trois mille deux cent paires de bas, 
faisant une valeur de cent vingt-deux mille 
quatre cents ècx^s, 



9 
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RUBANS DE SOIE 

"V — 

£VT REPRENEUR s. 



Bonté, depuis 1772 

Conrad! , dcp. i 76^ 

t'avieaux. ]1 avoit i .5o métiers en 1784. 

Fletschow , (U ptiis 1782 

r4.3 métiers en 1784. 

Joîy , dep. 1782 

Krugermann, dep. 1781 

Lautier, dep. I7i52 

Rabe, dep. 1752 

Philippe, dep. 1772 

Steînweg, dep. 1764. • 

Stampf. ... . . . , \ 

Fri^diaender « juif, dep. 1781 

Laspayres , dep. iJ79" • 

Wleler, dep. 1779 



Métiers. 


Valeurs* 


OU 


lUjOOO'Cui. 


I 0 


2,000 


100 


54,000 
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4 


I| I 10 


^0 


i3f0oo 


So 


i3,ioo 


3o 


i«5^ooii 


6 


2^684 


do 


30» 100 


4 




44 


lijOOO 


4 


1,800 



Total. 



418 



1 «59,397 éciM. 



I 



M. Nicolaï porte le total des valeurs à Produit des 

, ,i, , fabrications 

.cent soixante mille cent quarante-un ecus: eu soieries. 
àes passenientiers en outre ont occupé 
cinq cent sept métiers. 

Une fabrique de fleurs établie en mil Faiwiques 

^ , en fleurs. 

sept cent soixante-dix par Rieny , et qui 
appartient à présent à un marchand nom- 
mé Friedel, occupe centquaran te femmes, 
et a fait en milsept cent quatre-vingt-dcuxt 

. I iv 



Digitized by Googlc 



i36 L I V il È rv. V 

pour vingt-quatre mille ëcus de ÂnarcKan- 
dises, dont la grande moitié s'est vendue 
hors du pays. Freskow en a une autre 
qui occupe trente fenames. 
en bioo3^* On compte aussi à Berlin trois fabriques 
de blondes, dont deux occupent trente- 
quatre ouvriers. 
Broderies. On y brode aussi en or, en argent , en 
soie. La veuve Koitsch a une manu&cture 

■ 

de cette espèce qui occupe soîxante-dix- 
sept ouvriers , et qui a fait de louvrage eu 

niil sept cent quatre-vingt-deux, pour 
vingt-un mille six cents écus. 
Fabriques Deux ccnt uuatre-vingt-dix-huit mé- 

eti étoiles , * . 1 . 

in.-«oie. tiers , doht cent quâtre*vmgt-huit appar- 
tiennent à quarante-six maîtres particu- 
liers , et le i-este est divisé en cinq fabri- 
ques, ont travaillé en ouvrages demi-soie, 
et ont livré en mil sept cent quatre-vingt- 
sept , neuf mille neuf cent soixante-dix 
pièces, valant deux cent quatre-yingt-deux 
mille cent écus. 
' Nous trouvons donc. un total de deux 

mille quatre cent soixanle-un métiers, en 
y comprenant les cinq cent sept de maîtres 
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passemcnlici s , et dix-neuf cent cinquante; 
quatre en les décomptant M. Nicofeï nen 
admet que dix-neuf cent vingt deux, quoi* 
que lés données particulières que nous 
venons d'inscrire dans ce paragraphe soient 
tirées de son ouvrage. S'il n'y a point d er- 
reur typographique dans cette partie de 
son livre, nous ne concevons pas comment 
il a compté. 

Les sommes particulières énoncées don- 
nent un total de neuf cent quatre-vingt- 
onze mille cent soixante-sept écus. A la 
vérité, les valeurs de bien des manufactures 
y manquj^nt. Si nousadmettons les sommes 
tuules de M. Nicolaï , un million quatre 
cent trente-cinq mille cinquante*un écus 
sera la valeur des ouvrages de soie puret 
quelques petites manufactures exceptées ; 
et en y s^joutant les ouvrages demi*soie 9 
cette valeur montera jusqua un million 
sept cent dix-sept mille trois cent cin- 
quante-un écus. M. Nicolaï suppose un 
total d'un million six *cent soixante-on^e 
mille cinq cent cinquante-sept écus. En- 
core une Ibis, nous ne savons pas comment 
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il calcule : son résultat est, dans l'un des 
cas, au-dessous, et dans Tautre beaucoup 
trop au dessus de ce que Ton trouve en 
nombrant les sommes particulières. 

Voici Tétat des manuÊictures de soie de 
Polzdam, tel que nous le donne le même 
auteur , ntiais sans y ajouter les valeurs. 
Manufac- 1^ La manulàcture des velours, etc. des 
Poudam! fi ères Hirsch , établie exi mil sept cent 
trente : le roi lui â donné en mil sept cent 
wixante-quinze, sept mille écus et quatre 
maisons pour loger les ouvriers : elle a 
trente-quatre métiers en velours, et vingt- 
six en étoffes de soie. 2^. Celle de Bom- 
basin d'Ackermann : depuis mil sept cent 
soixante-quatre elle a neuf métiers. 3^. La 
manufacture d^tofFes de Bernhard Isaac , 
établie depuis mil sept cent cinquante* 
huit ; elle a trente métiers : le roi lui a fait 
bâtir une grande maison à trois étages , et 
lui a donné trente mille écus. 4^. Celle 
d'Israël Marcus , en gros-de-tours et da- 
mas, a quarante*quatre métiers. DifFé- 
reus maîtres particuliers font travailler 
trente-quaf re métiers. 6"". Une nianufacture 
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de bas de soie^ et une de rubans occupe 

dix métiers. 

Total des métiers en soie à Potzdam , 
cent quatre-viugt-sepU en exceptant ceux 
de bas, dont le nombre n'est pas spécifié, 
parce que peut-être il n y en a qu'un. 
' Quoi qu'ilen soit, M, Nicolai assure (1) 
que led fabricans en soie de Potzdam re* 
Çoîvent une prime de six pour cent de 
la vaieiA* de leurs fabrications « fixée d'a- 
près le poids. Nous avons vu que ce même 
auteur dît qu'à Berlin , les fabricans reçoi- 
vent quatre pour cent Faut*il admettre 9 
pour sauver rexactilude de M. Nlcolaï, 
que les fabricans de la capitale sont moins 
favorisés à cet égard que ceux de la rési^ 
dence? Celaseroit assurément fbtt étrange; 
et notre incertitude est d'autant mieux ion- 
dée, que M. Normann , autre auteur très^ 
exact , dit ( 2 ) , en parlant de Berlin » 
que la prime est de six à huit pour cent 
de la valeur de la soie manufacturée : aussi 



(O'Pag: t^JS. 

(2) Pdg« 9«57 fie soa ouvrage* 
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avanc6*t-il qu'on a compté en jain mil sept 

cent sokante-<]uinze , ( car cette prime se. 
paie annuettement dans le courant de ce 
mois), cinquante-huit mille écus peut 
cet objet En admettant ce fait , et prenant 
sept pour le terme moyen de la prime » 
parce qu'on pourroit supposer que certains 
ouvrages en reçoivent uQe de huit, et d au- 
tres une de six pour cent, nous trouverions 
encore que la soie manufacturée h*équH 
vaut qua huit cent vingt - huit mille six 
cents ëcus de Prusse , c^est-à-dire^ à envi- 
ron trois milUons deux cent mille livres i 
et non à quatre millions, comme le suppose 
M. Nicolaï. 

Tous ces faits prouvent qu'oii ne mon- 
tre pas cette partie telle quelle est ; if est 
donc impossible d'accorder delaconiiance 
aux résultats présentés comme authenti-* 
ques. Il y a seulement deux faits palpables; 
te premier , c'est que le roi de Prusse ne 
soutient les manufactures de soie qu à for- 
ce de bienfails, soit continuels comme la 
prime , soit extraordinaires comme les 
dons de maisons et 4e capitaux. Le second» 
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c'est que ce genre de fiiluriques n'est pas 

aussi considérable qu on nous le dépeint ^ 
car les calculs même qu^on nous ofire sont 
en contradiction avec les autres données 
qui devroient en former la base. 

Mais pourquoi faut-il donc que le roi de 
Prusse paie à ses sujets une partie des étoP 
Tes de soie qu^ils portent? Pourquoi ne 
pas laisser plutôt cet argent à ceux qui le 
gagnent 9 que de le donner à des manu» 
Êicturiers ? Il est tant d'autres dépenses 
plus utiles î Uii seul exemple éclaircira 
notre pensée. 

Frédéric II euvojoit les chevaux de sa 
cavalerie en pâture f dans les mois d'été 9 à 
la charge des culdvateur$ ; c'étoit pour 
'ceux*ci une oppression très-douloureuse. 
Le roi régnant vient daboUr cette servi- 
tude , et ce sera pour lui une dépense 
<f environ six cent miUe livres. Voilà cin** 
quante mille écus fort équitablemeut et 
fort politiquement employés ; et cette 
mesure aura une très-grande et très-favo- 
rable influence sur l'importante manufac- 
ture de ia cultivation. Si le feu roi eût fait 
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de8 usages pareils des sommes qu'il ^ 
données aux manu&ctures que son pays 
ne comporte pas « il lui auroit procuré 
des avantages beaucoup plus réels el plu? 
solides, qu en y i^çant Rétablissement 
tant de fabriques* 
Manu&c- Uous difous , DOUF âchever le tableau 

turcs de soie , p * 111 

du reste de des manulactures de soie qans le Brande- 
bourg, que le reste de ia Marche-électorale 
contient neuf métiers ea yelpurs , çent 
huit ea ëloH'es de soie, et sept eu rubau.s 
de soie et demi « çoie ; total f cent vingt- 
quatre métiers, occupant cent quarante- 
six ouvriers, qui ont fourni pour quatre-^ 
vingt- dix-sep t. mille ^ept cent neuf écuç 
d'ouvrages , dont on a débité dans le pays 
pour soixante-seize mille quatre cent q^ia^ 
rante écus , et au dehors pour dix-neuf mille 
trois cent quarante«neuf^ Nous ignQrons si 
ees manufactures reçoivent]^ même prime 
que celles de Potzdam et de Berlin , et 
comment elles la retirent Envoient-elles 
leurs ouvrages à Tune de ces villes qui 
sont le siège des bureaux établis pour cet 
effet? Et notez icicoiubica il est nécessaire 
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de faire entrer ces deux bureaux dans Té- 
vaiuation de ce que coûtent ces manu* 
factures au roi. Si les fabriques éparses 
dans la province sont obligées d'envoyer 
leurs ouvrages à Berlin , ou à f otzdam » 
voilà des faux-frais , à moins qu'elles ne 
livrent leurs fabrications à des marchands 
de la capitale , ce qui est d autant plus 
probable, que quelques-unes de ces ma- 
nufactures sont des branches des fabrî«> 
ques appartenantes aux entrepreneurs qui 
résident dans ces grandes villes. 

Il fàudroit encore savoir si les primes 
et toutes les mesures prisés pour animer 
ce genre d'industrie n'ont pas fait naître 
la fraude. C'est une manœuvre dont on a 
vu des exemples , que des fabricans , pour 
se procurer les bienfaits de Tétat, ont fait 
venir des étoffes en fraude, et les ont 
présentées comme leurs ouvrages. Les fa- 
bricans prussiens passent pour oonnoîtrt. . 
cet expédient. Ils vont à toutes les foires, 
ils y font voîturer leurs marchandises.^ > 
Peut-on visiter toutes les caisses qu'ils en> 
ballent ? Ils en reviennent , ils rapportent 
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des ballots » il est encore impossible de 
les examiner tous ; tfailieurs ia corruption 
des préposés à ces visites sauvera toujours 
les manufacturiers de cette possibilité ; 
çnfin il est nécessaire qu'il entre des soies 
en fraude dans les états du roi de Prusse. 
Les ouvrages &its de cette production 
sont d'ua usage beaucoup trop répandu , 
pour que méme^Ies calculs les plus élevés 
que nous donnent les divers auteurs sur 
cet objet soient au niveau de la consom- 
mation intérieure du pays, quelque borné 
qu'y soit le luxe. Mais si l'on peut intro- 
duire une certaine quantité de soieries en 
fraude, il y en pénètre bientôt davantage, 
et c'est peut-être parce que les entrepre- 
neurs eux-mêmes font cette contrebande , 
qu'elle n'éclate pas autant que celle du 
tabac et du cale. Pour peu que cette iraude 
soit considérable , on sent que les dons 
gratuits 9 la prime continuelle, les irais 
de bureaux , etc. absorbent , et au-delà, le 
gain que lamonarchieprussiennepeut faire 
«ur la maiu-d œuvre de tout le reste, et que 
ce prétendu gain est tout-à-*fait illusoire* 

Mais 



Mais il tea^ de pa$$ei* à un objet . 

duiie iaiportance beaucoup plus fédile 
pour la Marche, parce qn'^ m produit 
1^1 matière première : ce sont les ouvrages 
en laines. 

Les manufactures 4e laine ceaionlent à Manufac- 
la plus , haute anti<juité dans la Marche , 
parce que ce pays a toujours été très-fk- 
vorabie à la production cie 1 animal qui 
la fournît. Les plus anciens habitans du 
pays s en occupoient déjà avant d'être con- 
vertis au christianisme. On peut voiries 
preuves de ce fait singulier dans Fouvrage* 
curieux de M; Mœhsen , ixuiiulé : Histoire 
des sciences , et sut tout de la médecine , 
duns la Marche de Brond^ourg ( i ). Çette 
industrie augmenta beaucoup dans la suitç 
par un hasard heureux sous ce rappoit, 
mais qui n'est jamais perpétuel, le voisi* 
nage de peuples ignorans et barbares. II y 
avoit alors une foule immense de dra^ 
pie^s répandus dans le Bi^atidebourg , qui 

(i) Geschichu der fVisscnschaftcn in dcr Marck firaa^ 
é€nbw<g , pag. 217 et $sm* 

Tome IlL ' K 
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envoyoient leurs ouvrages aux villes an- 
séatiques maritimes , d'où ik étoient ré-^ 
pandas en Danemarck j en Suède , en ' 
Russie^, etc.; mais lorsque d'autreii peu- 
ples, auxquels la nature avoit donné de 
plus belles laines, eurent une marine, et 
lorsque ceux du nord acquirent assez de 
lumières pour fabriquer eux-mêmes leurs 
étoffes communes ; lorsque les villes an- 
séatiques furent déchues de leur splen- 
deur, et que des guerres intestines rava- 
gèrent TAllemagne pëndant des siècles 
«entiers , les manufactures de laine du 
Brandebourg reçurcal un gyand échec. 

Le? souverains voulurent les relever , 
et n'y surent employer que le régime des 
prohibitions. Celle de 1 exportation des 
laines est assez ancienne. C'est un fait bien 
remarquable que les manufactures de laine 
aient le plus fleuri en Allemagne, lorsque 
de pareilles prohibitions n'existoient pas, 
et que Pon n'en ait jamais voulu conclure 
que ces défenses sont au moins inutiles » 
^ que leclat des fabriques dépend d'au- 
tres causes. Ces causes existent dans le 
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pays , ou elles n'existent pas. Si elles exis- 
tent , ce seront elles qui feront fleurir les ^ 
manufactures^^ sans et même malgré^les 
prohibitions ; si elles n'existent pas, quel- 
ques lois que vous fassiez , vos manufac- . 
tures ne prospéreront jamais. 

Voyons cependant quel est^ dans la LaserhAu». 
îvlarche-électorale , letat de ces manufac- 
tures soutenues par tant de mesures que 
Frédéric II croyoit favorables. 

Il y *a d'abord à Berlin un grand éta- 
blissement 5 royal dans son origine » mais . 
cédé, en mil sept cent soixante-quatre , 
moyennant une rétribution considérable, 
à des entrepreneurs. Il se nomme le La- 
gerhaus. On y fabrique, des draps fins; 

toute sorte de draps ordinaiies , de 
frises , de flanelles , de^ molletons , etc; ; 
3**. toute sorte* d'étoffes de laine. 

La première 4^ ceb fabrications y est 
annexée en forme de monopole. LeLager* 
liaus a le privilège exclusif des draps lins 
dans tous les états du roi. Non<*seulement 
tous ceux qui viennent de l'étranger y sont 
défendus , mais encore aucun &bricant » 

Kl) 
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dians les )!ttoviiices prussiennes 9 n^ose en 
fiira cm en débiter. Le Lagerbaus livre 
en 6iitoi& tôus les draps fins pour les c^- 
eîets de l'armée , et cela seul lui assure un 

débouché immense. ^ 
Cet étabiissement a contenu^ ?en mil 
sept cent quatre-vingt-cinq , deux cent 
vin^t-OA iti^tiers w draps 'et «n élofiPes , 
sur lesquels trois cent trente-neuf ouvriers 
ont travaillé neuf mille deux cent quatre- 
vingt pièces 9 valant quatre cent soixante- 
quatorze mille trois cents écus. Un grand 
nombred'cnivriers parficulitrs^ tant à Ber- 
lin qu'à Brandebourg , Ruppin et Treuen- 
Metzen^ travaillent pour le compte du 
Lagerhaus , parce qu il livre aussi les draps 
oommmfô à beaucoup de régimens. On y 
a joint un grand magasin de laine, d'où 
Ion fournit la laine aux ouvriers, <jui peu- 
vent ensuite y venir apporter leurs ou- 
vrages, qu on leur paie comptant. 
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Etat des mamifaciures en laine à Berlin, en mU 

sept cerné ^uain'i^iMgi^kuah 
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Wegeli et fils 

Hme. 

LeskéritimBoii'esse, 

depuis 1769 

Paetsch , dep. 1743, . 

Dikow , dep. 1774,. . 

Knoeritér, dep. 17*59. 

Lehmann , dep. 1743. 

Pétrold , dep. 1748. . 

Kahlert , dep. 1734. • 

Janke , dep. X730. . • 

Rudel le yeaae^ de- 
•puis l'jSS 

KacblowBkir, depuis 
17^8 

Bauer, dep. 1734 

Schuîz , dep. 1753.. 

Sehulze, dep. 1782. . 

WcydiDgerÎD, depuis 
1774 * 

Outre cela , \o5 dif- 
férens maîtres en 
étolFes de laine ont 
' fait travailler. . .'. . 

«5i maîtres drapiers , 
qui ont^ travaillé , 
tant pour eux que 
j)our le Lagerhaus , 
ont fait pour leur 
compte, sur 

Total 



1 
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Fabriques Nous ajouterons que les fabricans de 
nuftier^cide bas au métier ont fait soixante-cinq mille 
chapeatur. ^^^^^ ^^^^ douze paires de bas ou de gants, 

• valant cinquante-quatre mille neuf cent 
cinquante écus. On a tricoté neuf mille 
neuf cent quatre-vingt-douze paires de 
bas de laine , d'une valeur de trois mille 

* 

" trois cent trente écus. Les chapeliers, au 
nombre de cinquante-neuf maîtres, ont 
- fabriqué pour quarante-cinq mille^déux 
cent quarante écus ; ils ont employé qua- 
rante-six compagnons et vingt- huit ap- 
prentis. ' - ... 

'»Les fabriques de lainé de Potzdam sont 
peu importantes ; on y compte quarante- 
quatre métiers en draps et en étoffes de 
laine-, douze de bas , et une lUanufaçture 
de chapeaux, 
Painiquet Les febriques de coton sont consîdé- 
rables à Berlin ; voici ks détails que nous 
donne M. Nicolaï à ce sujet; 
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Métiers» 


Valeurs. 


Veuve bimon, depuis I74«5. 
Du Titre, dep. 17.56.... 

* 


74 
3J 

73 
78 
10 

55 


39,000 feus. 

40,000 

49,160 


41J 





Il y â encore en outre trente-huit fabrî- 
cans de inoindre considération^ qui font 
aller trois cent cinquante métiers. Le tout 
ensemblé a fabriqué soixante-six mille 
trois cent cinquante - cinq pièces , tant 
perses qu'indiennes et autres cbtonnades, 
formant une valeur de quatre cent qua- 
rante-trois mille sept cent, quatre-vingt- 
douze écus« 

Il faut compter aussi qn velours de co- 
ton , manchester et auTres ouvrages de 
coton et demi-coton , trois cent quatre- 
vingt-treize métiers , qui ont fabriqué 
dix, mille dix pièces y valant cent quatre- 
vingt-dix mille l\uit cent cinquante-cinq 

KiY 



. iSn L 1 V R fi .1 V. * 

écus. Parmi ces fabricatioas , sont com^ 
prises celles d'une assez grande maim&c- 
tnre de manchester , établie en mil sept 
cent soixante - neuf , et qui a soixante- 
quatre métiers. 

Notons encore deux manufactures de 
fiitaine, dont l'une a qtiararite-sîîret l'au- 
tre quarante-buit métiers » sans compter 
ceux de quelques maîtres futaîniers par- 
ticuliers. 

On trouve à Potzdam une manu&c- 
tore d'indietiAes à vingt-un mëtiérs; une 
autre de quinze métiers» établie pour le 
compte de la compagnie du commerce 
ntàritime; divers tis^ands particuli^s 
d'indiennes , possédant 8oixante-dix-^l>uit 
métiers ; trois petites fabriques de man- 
chester à huit métiers ; deux métiers à 
lulaitîc ; un de bas et d^ bonnets de coton. 
Toiles. On febriqu^ quelques toiles à Berlin , 
mais c est un très-petit objet» M« Nicoiaï 
admet dans cette ville quatre-vingt-six mai- 
' très tisserands, qui font aller cent soixante- 
douze métiers, sur lesquels ils ont fabri- - . 
qué deux mille trois cent dix pièces de 
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toutes 8Drtes .de toiles ^ de la valeur , de 
ctDqttaate-^ix mille huit cent$ écus, 

A Potzdam , il y a des tisserafuds en 
«oîies , formast deux maîtrises f qui niet** 
lent en activité soixaute-quatorze méûei s; 
une manufacture réunie en toiles et fii^ 
taines, qui emploie vingt-huil iDéûers; 
enfin une fabrique de toiles de chanvre à 
trois métiers. \ • 

■ On fait quelques dentelles fines à Berlin 
et à Polxdam ; mais , quand bien même 
on réuniroit les iDanufactures de f}l et d^ 
rubans de fiU ce ne seroit pas encore un 
objet qui valut ia peine detre mis en 
compte. 

. Les cuirs sont toujours un article im^ Tanncrief. 
portant pour un pays , puisqu'ils influent 
directement sur Tindustrie rurale. Les tan^ 
neurs de Berlin ont travaille , en mil sept ' 
cent quatm-vingt t cent trois mille six 
cent dix-neui peaux, et leur fabi ic^ilion ^ 
valu deux ctnt quarante^neuf mille cinq 
cent six écus. ( Le prix de la matière.pre-*- 
mièrc étoit soixante-dix-huit mille deux 
«ent cinquante écus« ) On en a vendis 
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pour cent soixante- dix- neuf mille cinq 

cent six écuis dans le pays , et pour soixante- 
dix mille écus au dehors. Mais en mil sept 
cent quatre*^ vingt-deux, tous les ouvrages 
de ce genre n'ont rapporté que cent trente- 
quatre mille cinq cent quarante-deux écus* 
M^iMciic*. Les mégisseries . ont occupé , en mil 
sept cent quatre-vingt , soixante-seize oit- 
vriers; ils ont fabriqué quatre-vingt-dix- 
neuf mille trois ccnti> peaux de toute es- 
pèce , Valant quarante-sept mille sept cent 
trente-trois écus. ( La matière première a 
coûté vingt-cinq mille sept cent soixante- 
. quinze écus. ) JU en a été consommé dans 
le pa^^^s pour vingt-neuf mille neuf cent 
trente-trois écus , et au dehors pour dix- 
-sept mille huit cents. En mil sept cent 
. quatre-vingt-deux , leurs ouvrages ont 
valu soixante-un mille six cents écus. 
* Il y^a parmi les ta^meurs une grande 
Ëibrique réunie, qui seule ^ a. fourni dix 
mille sept cent quarante peaux , valant 
trente-4roîs mille quatre cent quatre vingt- 
onze écu^t y compris les matières pre- 
mières , lesquelles ont coûté douze mille. 
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écus. Elle a vendu aux foires pour neuf 

mille quatre cent quatre-vingt-onze écus ; 
le reste a été consômnié dans le pays. U 
ËLut y ajouter encore deux fabriques de 
maroquin : Tune a fourni cinq mille peaux, 
valant six mille cent écus ; l'autre deux mille 
dix peaux , qui ont rapporté cinq mille 
écus* La fabrique de cuirs danois a livré 
Jbuit mille peaux» valant trois mille trois 
cents écus. Potaîdam contient trente tan- 
neurs et quelques mégissiers« 

La grande manufacture de raffinerie de Sucre„ 
sucre appartient , à Berlin , aux héritiers 
Splîttgerb, et possède le privilège exclusif 
de vente des sucres dans tous les états 
du roi à l'occident du Weser. Elle a trois 
grandes maisons à Berlin , une auxiliaire 
établie à Breslau pour la Silésie y et une . 
au ire à Bromberg pour la Prusse. J'ai 
peine à croire que ce "monopole très- 
odieux suffise à la consommation de près 
de cinq millions d'individus. Toujours est- 
il certain qu'il a considérablement enrichi 
les entrepreneurs, et renchéri le sucre dana 

les états du roi de Prusse ^ comme nous 
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4e démoQtrarcms au livn du commerce. 
Or, il est évident que renchérir une den- 
rée aussi esatntielle pour tout le peuple, 
afin davQÎiï un œanufdctuHer rkbe dans 
son • pays , ou même d en retirer une 
aoinme d'argent , est une politique trè9- 
• absurde. 

Parmi les fabriques tirées du règne 
minéral , deux seules méritent que nous 
en fassions mention ich ^ 

■ 

Fabri(|ues . La première est celle des galonis d*or 
* et d'aigent Elle fut d'abord formée pour 
le compte du roi; mais en mil sept cent 
soixante-trois 9 il la céda au juif Ephraïn^, 
moyennant une rétribution annuelle très- 
cçnsidérable. Elle a un débit certain , soit 
à cause du oionopole iqui lui est attribué » 
soit parce qu'il n'est pas un seul régiment 

de campagne dont • les officier^ n'aient 
quelques galons d'or ou d'argent, quel- 
ques brandebourgs , etc. sur leurs habits* 
Celte fabrique faisoittravaUler^ea miisept 
cent quatre-vingt-deux, huit cent treize 
personnes » et la valeur de ses ouvrs^es a 
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été de deux cent quatre-vingt-dix-neuf 
mille six cent cinquante-un écus. 

La seconde est la manufacture royale 
de porcelaine: c'étoitlanaanufàcturefkvo? 
rite du fèu Roi ; il la voyoit toujours lors-^ 
qu'il venoît à Berlin. A la vérité les ou- 
vrages en sont presque aussi beaux qu'ils 
puissent sortir de la main des hommes , 
et la manu&ctare de Sèvre «st certaine- 
ment la seule qui l'emporte par les dessins 
et les formes. Mais la nature ne favorise 
pas cette fabrique; la porcelaine en est 
lourde et d'un blanc bleuâtre ; de sorte que . 
pour la pâte et la couverte , la porcelaine 
de Berlin est à notre gré au-dessous de 
celle de I^esde^ et même de celle de 
î urstemberg. Avec tous les efforts que 
le roi de Prusse fait pour elle , cette fa- 
brique nest presque pas en état de se sou- 
tenir, Frédéric II emplo) oit dani> cet objet 
trois moyens principaux. Les présens qu^il ^ 
faisoit soit au-dedans, soit â,u -dehors , 
ëtoiçnt le plus souvent de la porcelaine de 
• sa manufacture. Il avoit ^ seloa sa cou-* 
tume, défendu lentrée des porcelaines 
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étrangères 9 . et accordé à sa fabrique un 
monopole dans tous ses états. Enfin , il 
avoit conçu et exécuté l'idée singulière 
(J^obliger chaque juif qui vquloit obtenir 
la permission de settiarier, non-seulement 
à açheter pour cent écus de cette porce- 
laine , mais encore à la revendre hors du 
pays, en prouvant la réalité de cette vente. 

Il se trouve un grand nombre de juifs 
dans les états du roi de Prusse , parmi 
lesquels il en est même d'immensément 
riches. Ils y sont mieux traités îndividuel- 
lemejft que presque par-tout aillems. On 
anime leur industrie au lieu de 1 cLouffer ; 
on la tourne veiKS des objets utiles. Nous 
avons vu qu ils y suiil en possession de 
beaucoup de ^briques. Cependant la par- 
tie industrieuse de cette nation est tou- 
jours inBniment petite en comparaison de 
la mercantile; et pour savoir si le singulier 
règlement du roi a quelque utilité réelle, 
il fkudroit déterminer si c'est une bonne 
politique de forcer en quelque sorte les 
juifs au trafic. 

11 est une loi très - ancienne dans le 
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Brandebourg , qui leur défend tout achat , 
tout commerce de laine ;.et nous avons 
vu jusqu'à quel point Frédéric-Guillaume 
Tavoit aggravée. Cette loi avoit été pro* 
mulguée pour arrêter l'exportation des 
laines , et sans doute elle n y avoit pas 
réussi , puisque ce prince , par un acte de 
fërocité digne d'horreur, porta la peine 
de mort contre l'hébreu qui oseroit en- 
treprendre ce ,trafic (i). Nous sommes 
assurément, sans aucune exception , les 
défenseurs de la liberté la plus entière du 
commerce ; cependant il nous faut avouer 
que la prohibition relative aux juifs a été 
motivée par des prétextes très-spécieu^ ^ 

Il est une différence essentielle entre % 
le nmrchand , ordinaire et Jé ûiàf'chancL 
juif. Le premier attend que son clialand, ' 
vendeur ou acheteur, vienne le cherchéir; 
l'autre va le trouver. Le juif épie le mor . 
ment où celui-là sera tenté de vendre à 
{^us bas prix f ou d'acheter au meilleur ; 



(i) Voyez liyxe troUième, pag. Éi6>ea note. 
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il examine avec le plus grand soin quelle 
marchandise a le plus d'attrait pour tei 
ou tei acheteur ; il la leur présente , s'il 
le peut^ dans le moment même où il a le 
moins les moyens de Tacheter ; il en excite 
exi lui le désir ; et quand il croit ce désir 
suffisamment irrité, il la lui offre àcrédît, 
ou sous les conditions du marché le plus 
Êicile à conclure , mais au fond excessif 
j vement ruineux pour celui auquel le juif 
lepropose.J^^^es offres sont faites au peu* 
pie ignorant , à des femmes foibles , au 
joioment où les passions sont le plus vi- 
vement allumées par l'idée de la jouis- 
sance , et les pauvres dupes ne prévoient 
pas plus les regretsqu'ilsse préparent pour 
linstant où il faudra payer , que Je sau- 
vage qui vend son hamac le malin , et qui 
pleura le soir , de ce qu'il ne fa plus , 
1 lorsqu'il veut s y coucher. 11 est donc ires- 
probable que les juifs engageoient le pau- 
vre cultivateur à vendre ses laines à vil 
prix , et les revendoient de même ensuite, 
pour feire des marchés plus surs. ' 
Mettre un impôt sur une telle race 
4 d'hommes , 
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d'hommes , c'est exciter davantage, ettou* 

jours sous un rapport plus défavorable , 
leur activité , qui ne sera jamafs sans 
inconvéniens aussi long*temps quon ne 
saura pas les amalgamer aux autres classes 
de la société. Assurément il fkudroit pren- 
dre à leur égard d autres mesures que celle 
de les piller toujours davantage , comme 
si ce n'étolt pas les obliger à piller les au- 
très! Une bonne politique , au lieu de leur 
interdire les métiers, leur en eût facilité 
laccès , et les eût détournés du com- 
merce , au moins )usqù!à une génération 
améliorée. 

' Nous joignons ici une récapitulation 
générale du produit des manufactures de 
Berlin en mil sept cent quatre-vingt'^leux, 
telle que nous la trouvons dans M. 
Nicolai (i) : on saura par là, si ce n'est 
la vérité , du moins ce qu'on donne pour 
elle (2). 

Alîn que Ion puisse voir dans quel 



(i) Pag« «56o« 

(3) Voyez le tableau ci'^ontre* 

Tame IlL L 
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oeéan de variations et d'incertitudes nous 

yaguons $ur cet objet , nous rapporterons 
des fragmens de M. Normann sur les fa,^ 
briques de Berlin ; il nous en donne les 
productions pour Tannée mil sept cent 
quatre-vingt-trois. On trouvera ci-après 
les résultats de cet auteur réduits en table. 
Nous ne prétendons que "placer ici quel* 
ques notices relatives aux manufactures 
prussiennes, qui ne se trouvent que dans 
son ouvrage. 
Autres » Le roi , dit cet auteur, donne pour 
fiibriques. » les étoffes- de soie exportées, six pour 
» cent ( autrefois huit ) de leur valeur au 
* manufacturier ou au marchand ; quatre 
».poui: cent au manufacturier en cotop, 
» et deux pour cent au fabricant de clia- 
» peaux. « Ces faits ne suffisent-ils pas 
pour prouver combien il est impossible 
de donner de la confiance aux valeurs at- 
tribyées aux exportations de ce genre? 
Pour peu que Ton connofsse la nature du 
cono^merce , on saura combien il est im« 
possible de vérifier les évaluations données 

par les marchands^ parles manufacturiers» 
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et combien la fraude est aisée , en portant 
de3 marchandises aux foires étrangères « 
ou les en lapportaiit. 

M4 I^ynpann nous dit encore que le^ 
matériaux du pays, » travaillés en mji sept 
cent quatre-vingt-trois, ont valu un mil- 
lion quatre cent soixante-dix mille huit 
cent six écub, et les matcriaux étrangers, 
deux millions cent vingtrsept naille cent 
quarante - trois écus. On n'a pas compté 
dans la tabie^ précédente les chapeliers , 
^qui ont occupé cent quarante - huit ou-* 
vriers en mil sept cent quatre-vingt , non 
plus que la fabrique de porcelaine et celle 
de tabac , qui sont toutes deux royales, et 
dont on ne connoit par conséquent pas h 
débit. Enfin M, Normann nous dit qujen 
mil sept cent soixante-dix-neuf, il y a 
eu à Berlin cinq mille neuf cent vingt- 
sîxmétiers, à huitmille quatre cent quatre- 
vingt-quinze ouvriers , qui ont fait pour 
six millions cent. vingt -deux mille deux 
cent seize écus d'ouvrages , dont on a vendu 
pour quatre millions trois cent huit mille 
deux cent seize écus dans le pays ^ et ppur 
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un million cinq cent trente-six mille cîn- 
quante-quatce au dehors. 

A ces détails , à ces tables , nous join- 
dtons encore le bîlali général (les fabri* 
ques de Berlin » tiré de la description de 
M. Nicolaï (i), ' ' 

■ 

BILAN GÉNÉRAL 

i 

DES FABRIQUES DE BERLIN. 



Valeur detouvrages . « 5,8079892 écus* 

« des matériaux 3,229,715 ' 
Vendu dans le pays.. 3,641,814 
au dehor$. > . 1,609,589 

Surplus des fabrications non vendu . . . 106,489 ëcus, 

'779- 

Valeur des ouvrages à 

r 

métiers de tout * 
genre.* 4,183,925 écus. 

É * 

T 

(i) Pâg. J64. 
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— — — au dehorji. ... i^i.:|4,.523 ^ 

Surpluff de ces fai)ricatioDs uon vendiiM 12 i.io&écuSi 

* • ». - 

Valeur des omrmges, 
des autres fabriques. 19933^107 
des matériaux 1^9^967 
Vendu dans le pays . . i »365,q9 7 
— ■ au dehors . • . 41 1 ,45i . 
Snplus non ¥0ùâttrr<,'.\.,f i66^S^ 



Total bs l'anvée- 1779... »77»659 

« ' ,. • • 

Valeur des ouvrages 

des manufactures à 

métiers .'• "1. jj^zyf 14' icm^ ' 

* des matériaux 21^34,936^* 
Vendu dans le pays . . 3,436,48^"^^^ 
— - — r» au dehors ... 1^27 0^36 

Surplus 'de la fabrication.' 146*9190 écus» 

Valeur des autres on- - • . . 

vrages 2,077,113' 

•—d« matériaux' 1,2979132 

L iif ^ 



N 
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tamre paA.., . . T. , . ; • .écûf. 

Vendu dans le pays;, i, 497*977 écitf. ' • , 

. au dehors...'. 422,667 

Surplus de la fabrication; .-. T 1*56,^69 ' - 

Total d» 1780 3o»,7i9 

1781. * 

Manufactures à mé- ^ >• 

tïeu 4^7^00^ éoH» 

y . naatériaux.. . . ^,4*71^97 -, a 
Vendu dans le pays.» 3,243,760 

■ ' ■ att dehors • . . • ' 1^04^,203 

Surplus des fabrications 

Autres ouvrages.,.. • 19938,276 

■ matériaux,... 1,420,438 

Vendu dans le pays.. 1,369,079 

fit . » 

■ ■ «au dehors.... 383,:!lXi5 

Surplus des fabrications 186,082 

, . TqT4L DE I78I,,., ... 400,31^2 • 

■ 

1782. 

Manufactures à mé^- * • . 

/ 

tTêrsT". ,1.*..; 3,774^33o'ëcuf 

..... . « • . 

— ■■ xuAtériaux .... 2,1 i^^S^^ 
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Venda dans le pays.. 2f^ôo^2ào éots. 

■ ■ au dehors.. . . BlJ^^lS 

Snrphis def &bncatkMift « soi^yftS éeim^ 

Autres ouvrages 1^19,009 

■ ■ — Miatériaiix.*. . 2^7,143 
Vendu dans lepayt... i»236,6iSJî 

■ ■ au dehors . . . dpa^ijS 
fiuiploft des £&bncatîons » • . . .^^ • • • • i^o^&i. 

Total D£ 1781 396,345 

» ♦ 

1783. 

Manufiictuies ^ né- W 

tiers 4,2^4,446 écus. 

maténAii «^9462) 764 . \ . ^ 

Vendu dam le pajs.. 3,oo7,73i5 

, hors du pays.. 1,1 49,471 

Surplus des fabrications. . .* . . . « 971^40 èevs* 
Autres ouvrages ïfy^^-jBo 

" ' ■ matériaux. ... i , 1 3*5, 1 83 

Vendu dans le pays.. i,aao,8«5^ 

' au dehors . . . . 391,341 

Surplus des fabrications 171,586 

Total i}s 1783 «... 268,826 

L iv 
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» 
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1784. 



tîttf.. . / 4^04^378 éetit. 

■ ' ■ matcxiam, > , a^i 16^x2 
Vendu dans le pays.. 3,062,941 
— - ■ howdapayf /, 950,017' 

Surplus des fabricati^ins^ 1^1,420 écaw 

Antm oitvvages .... 3,211,707 
■ — matériaux. - . . i»634>46l 
Tendu dans le pajs.. 1,^21^072 
^ aa delion .... 470,313 
Surplus des fabncatloni 214,323 

T O I A L D K 1784 40,5,742 

■ 

* ï ' 

Total Géir^RAL du sarplus des 

fabrications, iiepuit 1778 jusqu'à 

" 7^4 ««•*... < 3,207,943 éciu. 



« ■ , 



• • • ' • • 



« * 
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RÉCAPITULATION. 





TALSU& 






SUEFLVS 1 


AN NÉ£» 


des 


des 


TENTE. 


des 1 




.OUYftAGXS. 


• 

MATÉRIAUX. 




FABRICATIONS. 1 


1778 

1 '779 
1 17B0 
1 i7Rf 
1 1782 
1 17^3 


i5,3o7 892 

6,117,033 

6,929,827 
6,447,279 
5,^93,339 
6,098,226 
6,4i6,o8«5 

. .. 


3,229,71^ 
3,764,433 
4, o3 2,068 
3,848, i3j> 
3,262,44? 
3,-597,949 

3,8^1,374 


J,i.5i,4o3 
^,839,373 

6,627,068 
6,04.5.1.57 
t5, 1 96,993 
,5,820400 
6,010^343 


1^6,489 1 

302,7^9 1 
400,122 1 

3^6,346 B 
268.826 1 
40^,742 1 


1 Total. 


42,907,680 


iS^Sôyl 19 


40,699,737 


2,207,943 1 



. Nous ne sommes pas assez instruits Rcsuitati 
des. détails des manufactures , pour être 
capables^ vérifier tons les fàils qui nous 
frappent dans ces calculs : nous nous bor« 
Dirons donc à eu indiquer quelques-uns 
au lecteur, afin de le mettre sur les voies; 
sirob^estdanegr^ndeiinpoitancepour . 
lui , il pourra tirer des lumières de plus 
experts que nous. « ' 
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M. Nicolaï et M. Normann sont lun 
et 1 autre des auteurs très-exacts * ils ont 
puisé dans les sources les plus authenti- 
ques connues; cepi^udautil setrouvp en}je 
leur données des difïjérenMs très^frap^ 
pantes. . , * . 

Suivant M. Nicolaï, il y a eu en mil sjept 
cent soixante-dix-neuf, pour'' six mittiuns^ 
cent dix-sept mille trente -deux écys de 
filbrications , pour quatre milKoits trois 
çent trois mille trois cent quatre-vingt-* 
dix-neuf écus de ventes dans le pays, et 
pour un million cinq cent trentt^inq mille 
neuf cent soixante-quatorze écu^ de ventes 
au dehors. M. Normann porte Ja première . 
de M/es somaxes à six millions cent yingt^ 
deux mille deux cent seize; la seconde à 
quatre millions trois cent hilKt mille sept 
cent quatre-vingt-un , et la troisième , à 
un million cinq cent trente-six mille cin- 
quante:quatre écus, ce qui fait en masse 
une différence peu sensible. 

Mais ^ d'un autre côté , il donne cintq 
mille neuf cent vingt-six métiers, et huit 
mille quatre cent quatre-vingt-quinze 



Digitized by Google 



Manvfactvr-es. ^ 171 

ouvriers à la viUe de Berlin. M. Nicoiai 
uy compte que cinq mille bix cent quatre 
métiers» avec huit mille cinq cent soi*^ 
xante-sept ouvriers pour Tannée mil sept 
cent quatre-vingt-deux. 

L'année mil sept cent quatre-vingt-trois 
ee trouve encore dans nos deux auteurs* 
lies sonunes en argentne diffèrent presque 
point ; et cette conformité pai oit dénot^ 
qu^ils oiAi puiisé dans les mêmes sources* 
M. Nicolaï ne rapporte ni les métiers ni 
les ouvriers pour cette ânnée ; mais M. 
Normann en fixe le nombre à six mille 
cent soixante-huit , et celui des ouvriers , 
à dix mille cent quarante-cinq ».ce qui lait 
une augmentation subi^jC de cinq cent 
soixante-^uatre métiers» et de quinze cent 
soîxante-dix-huit ouvriers dans une seule 
année. 

Mais ce qui m'étonne encore pins , c'est 
ce résidu continuel et considérable de fa- 
brications qu offre chaque année. Une fa- 
brique doit rendre à celui qui Ui nie!, en 
valeur » le prix de la matière première , 
là niaiu - d'oeuvre des oavriers , l'intérêt 
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du capital qu'eîpgent les édifices , les ins-* 
trumens » les avances , etc« aécessaires à 
sa fabrique , le salaire gle ses peines , les 
profits indispensables pour Tentretie^ du 
capital 9 pour couvrir les risques, les tauj^ 
frais, etc. Nous suppçserons que le capital 

doive 'donner dans les iabriques Tintérêc 

au denier vingt, nous ne croyons pa^ 

fîtte évaluation exagérée , au contrairo. 
h bien ! dans cette supposUion||^mên^ef 
ïa quantité des matières manufacturées 
non vendues, absorberont ai^^ellement 
toute la masse des intérêts 4u, capital enr 
jtier des manuËictures qui les produisaacl:.M* 
C est-là un terribje rés^l^t I ^ , 

Nous n'iguorpns point qucj.toutes les 
spéculations qe réuisissçnt pa^r^Missi cpm* 
plétement qjx'on le désire ; que. d'ailleurs 
1rs marchands ont besoin d'assortiment 
d un certain nombre dç marçhjmdises » qui 
restant en dépuL dans leurs magasins , 
forment leur capital , qu'ils ne. font ensuite 
que renouveler , d'après les connoissances 
que leur donne Texpérience sur le goût de 
leur consommateurs. Nous uq serions donc 
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pa$ étonnés , si les manufitctures prus^ 
siennes ne faisaient que de naître , de les 
voir fabriquer constamment un vingtième 
de plus qu elles ne vendent ; nous nous 
dirions : Ellcb liavaillent pour de nou- 
veaux marchands qui s'établissent , et qui 
leur coaiiiiandent .beaWoup plus d'ou- 
vrages qu'ils n'en vendent, afin de se fkire 
des assortiinens. Mais les fabriques de 
Berlin sont presque toutes fort ancien- 
nes ; elles ont pour la plupart vingt, tren- 
te , quarante, et même cinquante ans d'é- 
tablissement : il faut donc chercher une 
autre cause de ce phénomène. 

Tou telles fabriques ne sont pas occupées 
à des ouvrages de commande; la plupart 
de celles de Berlîn , sur-tout , sont entre 
dès mains qui font en même temps le né- 
goce des ouvrages dont elles dirigent la- 
fabrication. Il est naturel que ces entre- 
preneurs-négocians excèdent quelquefois 
les *bornes ïéeiles du débit dans leurs 
spéculations. Mais quand les tralicans ont 
cru vendre dans une année pour dix mille 
écus , et qu'ils n'ont vendu que pour neuf 
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mille 9 ils commandent pour l'année sui- 
vante moins d'ouvrage aux fabriques pour 
se défaire du surplus. Il doit arriver quel* 
quefois alors qu'il se manufacture dans une 
année moins quil ne se vend; mais aussi 
que les fabriques se raniment soudaine- 
ment ensuite, et travaillent avec plue d'ac« 
tivité que jamais* 

II j a aussi , sur-tout dans les ouvrages- 
de goût , comme éto0es , hroderies , ga« 
Ions , etc. des articles de reste, parce 
qu'ils sont passés de mode avant qu'on 
ait pu les débiter .tous ; mais comme ce - 
genre d'ouvrages ne forme qu'un petit 
objet 9 Texcédent de la fabrication sur la 
vente en doit faire un beaucoup plus petit 
encore. D'ailleurs ^ il faat que le marchand 
ait des débouchés , même pour ces sdr« 
tes de rebuts ; ils doivent se vendra en ré- 
sultat , au dessous du prix qu'y avoit mis 
la mode, et cependant toujours à un prix 
égal , ou à-peu-près à leur valeur ; mais , 
encore- une fois , ce n'est-là quun objet 
d'une très-petite importance , qui ne sau- 
roit entrer en aucune comparaison avec la 
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masse des grandes fabrications de soies, 
de laines, de cot6i\ , de toiles , de cuirs , 
qui ont un débit constant et uniionue. 

Observez bien que nous n'avons com- 
mis aucune erreur en sommant le surplus 
des labricalioiis de chaque année, puis- 
qu'on nbus donne le total de ce qui s'est 
vendu. Ce seroit un sophisme de dire 
qu'on n'entend par le total , que la vente 
des fkf>rications de chaque année. H est ' 
bien certain que si la vente des fabrica- 
tions de Tannée précédente nétoit pas 
comprise dans la somme totale de celles 
de chaque année , elle seroit énoncée à 
part ; car qui auroit intérêt à la cacher? 
le marchand qui a des primes à obtenir , 
ou le ministre qui sait que plus la somme 
des ventes est grosse , et plus son compte 
rendu plaira au roi. 

Il est donc incontestable qu'il existe un 
excédent, des fabrications sur les ventes , 
et que si cette marche continue pendaiit 
vingt ans, tous les travaux pourront ces- 
ser durant toute une année dans Berlin , 

sans que le commerce éprouve la moindre 
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stagnation. Je vois dans ce rcbuUat deu^w 
choses singulières à remarquer. 

D abord, les grandes manufactures à 
métiers, dont les ouvrages forment tou- 
jours plus des deux tiers des fabrications 
de Berlin, ont presque toujours moins 
d'excédant d'ouvrages que les petites , qui 
paroissent ne pouvoir exister quen ven^ 
dant aussitôt leurs fabrications. 

La seconde, c'est que dans l'année même 
où il paroit que la fabrication s'est ralentie, 
savoir, en mil sept cent quatre-vingt-deux, 
oh il s'est fait pour plus de quatre millions 
de livres d'ouvrages de moins que les an- 
nées précédentes, la vente a été comme 
à l ordinaire au dessous de la fkbricatiou 
de plus de quinze cent mille livres. 

Une autre difficulté importante, c'est 
de savoir sùr quel pied ont été calculées 
les valeurs qu'on nous allègue : sur cëluî 
auquel le fabricant livre son ouvrage au 
marchand ; ou sur celui auquel le mar- 
chand le livre aux consommateurs ? Dans 
le bilan général de M. Nicolaï, les ma- 
tières premières ne-forment que les seize 

vingt-sejitièuiei 
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vingt-septièmes de la valeur totale des 
bricatioiis. La main-d'œuvre ajouteroità.cé. 
compte quarante et viogt vingt-septièmest 
pour cent dans la lolalité des fabrications 
à la valeur des matières pretnières j cela 
ne me paroit pas croyable* - * 

Jl semble donc que les profits dû hbnr' 
cant et du marchand sont déjà comptés 
dans les calculs ci-dessus allégués. Si cela 
est , on voit, combien il faut rabattre du 
gain que fait le pays sur ces manufactures; 
car si vous tiriez leurs fabrications des 
pays étrangers , votre marchand n'y trou- 
vei^oit pas moins tout son profit. — Mais , 
direz-vous, ilnous les vendroitplus chères. 
— Eh J non , certainement , non ! vous 
donnez des primes , vous défendez Texpor- 
latloa des matières premières , etc. pour 
mettre votre manufacturier en état de ven* 
dre à plus haut prix que l'étranger, pas! 
autant du moins qu'il fàudroit pour payer > 
le salaire dune: grande contrebande. Ainsi , 
votre traficant vendroit les marchandises 
étrangères chez vous,. et son profit seroit 
le même. . . ■ 

Tome III. M 



17* L I ▼ R t: IV. 

Si V0U6 laites maintenant la distraction 

des profits du marchand, des primes et 
des autres dons du roi pour soutenir les 
uianufactures , du surcroit des frais de 
transport de la matière première et de son 
déchet ; si vous décomptez eii outre toutes 
les fraudes sur les prétendues ventes et fit- 
bricationst vous verrez que probablement 
yos fabriques contre nature vous coûtent 
plus qu'elles ne vous valent. La liberté 
vous laisseroit toutes celles que la nature 
vous destine , et les augmenteroit à un 
point incalculable ; elle feroit fleurir votre 
agriculture , pour laquelle vous faites si 
peu, sur laquelle vous pesez en toute 
occasion, et qui cependant est la pre- 
mière et la plus riche de toutes les manu«> 
factures, * ' 

Sans assurer que les sommes mises sur 
le compte des ventes à l'étranger soient 
exactes, on peut donner comme un fait 
certain que Berlin débite une partie de 
ses fabrications au dehors. C'est la ville 
de FAUemagne où il y a le plus de goût : 
cette circonstance influe sur les ouvrages t 



MaIÏUFAC TURKS. 1I79 

et les fait rechercher. Gp goût des artisans 
et des artistes est au reste beaucoup plutôt 
l'effet de la liberté de penser, que Frédéric 
JI favorisa loule sa vie, quiS des bienfaits 
de ce grand roi. Il s'est formé par-là sous 
son règne un foyer de connoissances qiû 
a fait prospérer tous les arts ; et nous ea 
concluons hardiment que Frédéric II n'a- 
voit pas besoin du singulier régime de 
donner de Targent à tous ses marchands 
pour les meUre en éidt do vendre aux 
étrangers leurs marchandises à meilleur 
marché, ce qui revient précisément au 
même que s*il eût fait présent d'autant de 
marchandises aux sujets des autres : il est 
vraisemblable que les étrangers seroient 
venus chercher sans ce bizarre expédient ^ 
ce quils ont réellement acheté. 

Et qu on ne croie pas que Frédéric II 
lirait fait à cet égard que des dons modi- , 
ques. En mil sept cent quatre-vingt-trois 
les manufactures de soie ont , à ce qu'on 
assure , vendu à l'étranger pour quatre cent 
quatre-vingt-sept mille huit cents écus, et 
celles 4e coton pour c^nt vingt-quatre mille • 

M ij 
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cent cinquante. Si le roi a donné six pour 
cent aut vendeurs des premières , et quatre 
pour cent aux autres , ces primes ont ab- 
sorbé une somme de plus de trente-quatre 
mille écus« A supposer même la tÉ^alité de 
ces ventes , ne voyez - vous pas que les 
dons du roi représentent une grande partie 
dubcncfice que le pays peut en avoir retiré, 
que c'est autant à en rabattre? £t n'est-il 
pas au moins douteux que cette somme ait 
été seulement remplacée par la valeur de 
ce qui s est vendu de plus,* grâce à ce 
moyen ? Ah! trente-quatre mille éctis em- 
ployés à un objet d'agriculture , auroîent 
certainement plus profité à la monarchie 
prussienne , que ces primes , et ces règle- 
mens , et ces privilèges exclusifs, et cette 
activité fiscale. 

Au reste , si nous avouons qu'il se vend 
quelques soieries , quelques fabrications 
de coton , et sur-tout des ouvrages de 
goût de Berlin chez l'étranger , il faudra 
convenir avec nous qu'une grande partie 
de ces ventes à l'étranger sont imaginaires : 
nous citerons pour exemple le$ cuirs. 
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II y a eu en mil sept cent quatre-vingt- 
troi^y des cuirs 

manufacturas. veAclus dans le pays, vendus au deho»t 

A Berlin. . . 243jo87écas.»i72,$76^us..6^,aii écus. 

SaD8le];^8te . . ... ^ 
de la Mar- 
che 2945^(;8 167,109 46,367 

Total . . ^536,685 . . . . . , 33o>98»5 i làyS-fi 

La Marche cQntieut sepi ceal ciiiquanle . 
mille habilans : en supposant queleis cuirs 
énuméréi^ ici comme vendus , ne lajent 
été que dans ccLlc province, il s'ensuivroit 
quon n'y amoit pas usé pour trente-six. 
sous (le cuir par individu. Cela est-il.prQri 
babie ? le sçul articte des souliers etilarr 
demandé davantage* Et ces tamieiuiijgjces 
mégissiers du pays, qui paroissent avoir 
gardé p|^s d ua qufirt de leu^rs j^bdçar. 
lions , faute de pouvoir les vendre , tandis . 

que ceux de Berlin, qui naturellemeot^^Ur . 
roîent dû être bien mieux en clai.dq.b^our- 

m m 

tenir un échec pareil , ont vendu tp^fs leurs 

ouvrages î que dire d'un seifitjjp^ble ordre 
de chose? ? 

Il est palpable que ces listes ne np)^> 

M iij 
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montrant rien moins que des résultats 
exacts et précis : ou y voit clairement 
que bien des ventes à l'étranger sont idéa- 
les, puisse , d'un autre cpté, Ton a dû 
. racheter les mêmes productions dont on 
assurer avpir vendu Texcédeat de la coa« 
somipation ; on y découvre du moins avec 
évidence , que toutes les peines qiie pren- 
^ neiit les gouveriiemens poùr connoître et 
pow diripjer l'industrie et le commerce , 
sont ' absolument inutiles; jamais ils ne 
parviennent à savoir la vérité , ils ne peu- 
vent par conséquent jamais prendre des 
mesures justes , quand ils en seroient ca- 
pables , et rarement ils le sont. Si le péné- 
trant 9 le vigilant» le ferme et redouté Fré- 
déric n'a pu y réussir , quel roi , quelle ad- 
ministration osera se flatter d'y parvenir ? 
Fabriques Passons aux autrcs manufactures de la 

ch« éiecto- Marche électorale, dont il suffira de don- 

duitf. ner un aperçu. 

En mil sept cent soixante dix-neuf , on 
coniptoit dans cette province , non com- 
pris les manufactures de Berlin et de Fotz- 
dam; . • - ■ 
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l^ Manufactures de soie en velours , 
neuf luétiers ; en soieries » cent huit ; en 
rubans , deux ; en rubans demi-soie , cinq. 
Total, cent vingt -quatre métiers, sur 
lesquels cent quarante-six ouvriers ont fait 
de lV>uvrage pour quatre-vingt-dix-sept 
mille sept cent neuf éçus , dont on a 
vendu dans le pajs pour soixante -seize 
mille quatre cent quarante écus , et au 
dehors ,_|}our dix - neuf mille trois cent 
quarante-neuf; 

Manufactures de laine. — £n drap» 
onze cent treize métiers ; en élofFes de 
laine pure 9 cent quatre - vingt- trois ; eu 
laine mêlée ^ douze ; en frises, etc. deux 
cent quarante-un ; eu bas et bonnets , soi« 
xante-sept Total, quinze cent quatre- 
vingt-neuf métiers, sur lesquels trois mille 
huit cent quarante-un ouvriers ont &it de 
Touvrage pour cinq cent quatre-vingt-un 
mille trois cent <âtiq écus» ctont on a vendu 
dans le pays pour quatre cent vingt-huit 
mille trois cent quarante-cinq écus , et le 
reste au dehors. 

3^ Manufaçtures de toile. — En toiles» 

M iv 
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quatorze cent soixante -dix -sept métiers ; 
en linge de table , trente-deux. Tbtal , 
quinze cent neuf métiers , sur lesquels 
quinze cent cinquante*^inq ouvriers ont 
fait de Touvrage pour cinquante-sept mille 
deux cent treize écus, dont on a vendu 
dans le pays pour cinquante mille neuf 
cent soixante-quatre , et au dehors, pour 
éinq mille neuf cent deux ééus; - 

4^. Manufactures de coton* — En in- 
diennes j vingt- neuf métiers ; en basin , 
trois; enfutaine, cent huit. Total, cent 
quarante métiers , sur lesquels sî'i cent 
cinquante- deux ouvriers ont faiti pour 
soixante- seize mille sept cent écus 
(f ouvrage , dont il a été véndt) dans le' 
pays pour cinquante-deux mille cinq cent 
cinquante-neuf ëcus, et hors du pays, pour 
quinze mille cent vingt-un. 
*• 5^. Fabriques de cuirs, de tapisseries, 
de broderies , de faïence, de fer et d acier : 
- — Huit cent soixante-douze ouvriers à la 
èfoldè de ces fabriques, ontËtit pburdéux 
cent quatre-vingt-quatorze mille cinq cent 
quatre-vingt-dix-huit éc«s d'ouvrage ; on 
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en a vendu dans le pays pour cent soixante- 
sept ndille cent neuf écus ^ et au dehors 
pour quaraiite-six mille trois cent soixante- 
sept. 

Tous ces articles joints aux manufac- 
tures de Berlin et de Potzdam , forment un 
. total de neuf mille huit cent quarante-cinq 
métiers , et de dix-huit mille quatre-vingt- 
€Ëx-huit ouvt^iërs, qui ont fait de l'ouvrage 
pour sept millions sept cent soixante-uu 
lûille quatre cent trente-huit écus, dont 
il s'est débité dans le pays pour cinq mil- 
lions quatre cent trente - six mille neuf 
cent quatre-vingt-neuf écus , et au dehors » 
pour un million huit cent trente-cinq mille 
^ix cent dix-huit. Les matériaux indigènes 
employés dans ces manufactures, ont valu 
deux millionis deux cent vingt*cinq mille 
six cent quarante-trois écus , et les étran- 
gérs, deut millions quatre cent quatre 
mille cinq cent soixante. Il s en faut donc 
de cinq cent soixante-huit mille neuf cent 
quarante -deux écus, quon ait regagné 
par l'industrie ce qu'on a payé pour les 
matériaux du dehors; 
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En mil sept cent quatre* vingt 9 on a 
travaillé dans la province un million qua- 
tre-vingt-onze mille deux cent quarante- 
quatre livres pesant de laine fîne^ un million 
trois cent trente-trois mille neuf cent qua- 
tre-vingt-douze de moyenne^ et un million 
trois cent quarante-huit mille huit cent 
vingt livres de grossière. Total , trois mil- 
lions sept cent soixante - quatorze mille 
cinquante-six livres pesant de laine. 
Parallèle Cherchous maintenant ce que sont les* 

des produits i • i r i - i 

deragricuï- produits des fabriques » et sur- tout des 
fabriques, ^briques artificielles , soutenuès , contre 

la nature des choses 9 par les encourage-. 

meus, les dons,, les privilèges exclusifs,, 

à ceux de ragriculture» en comparant lems 

rapports. 

La valeur des froinens , seigles , oi^es 
et avoines que rapporte la Marche éliec-t 
' torale, province peu fertile, province dont 
la moitié des habitans habite les villes 9 
cette vale u r calculée sur un prix modique ^ 
est , dans les bonnes années , de sept mil* 
lions soixante*cinq mille huit cent qua-- 
rante-huit écus., et dans les moyennes 
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en les calculant au même prix , bien qu'a- 
lors il s'élève de cinq millions sept cent 
soixante-on2e mille cent vingt-deux écus: 
le terme m^yen est six millions trois cent 
trente^huîÏHftiUê quatre cent quatre-vingt* 
oiiiqécus. 

Là ne sont compris ni- les pois » ni les 

vcsces, ni le millet, etc. ni le lin, ni le 
chanvre 9 ni les légumes, ni le rapport 
des bestiaux de toute espèce. L'article seul 
des matériaux fournis par les agriculteurs 
aux fabricansy tbrme un objet de deux 
millions deux cent vingt-cinq mille six 
c«nt quarante-trois écus. J omets encore 
le rapport de la pêche, qui est l'agricul- 
ture des eaux. Tout cela ensemble doit 
former un total de douze millions d'écus 
au moins, mais nous en admettons seule- 
ment dix, pour éviter toute chicane. 

Commencez par ôter du calcul des pro- 
duits nets de vos manufactures, quatre 
millions six cent trente milledeux centtrois 
écus pour les matières premières ; retran- 
chez encore les laines , les cuirs et les toiles , , 
genre de Êibriques qui na certainement 
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pas besoin de vos soins, et que vous 
donneroit la seule nature des choses; car 
eniin, la consommation du peuple et d'une 
immense armée que vous l^iUez tous 
les ans, peut-elle vous mander? Nous 
vous laisserons les manufactures de soie, 
de coton , et les autwfs fabriques quelcon- 
ques. Toutes ces fabriques ensemble, dé- 
duction feite des matièi es premières, cal- 
culées d'après vos propres données, ti*s- 
probablement fausses au désavantage de 
notre ^>roposition , ne donnent pas une 
.valeur de deux millions d'écus. Encore 
est-i| certain qu'avec de la liberté , vous 
auriez la plupart de ces manufactures in- 
dépendamment de tout encouragement 
Notez aussi que ce sont les fabriques de 
toine qui emploient et nourrissent le plus 
d'ouvriers; les autres servent uniquement 
à enrichir quelques entrepreneurs par vos 
monopoles; elles pompent, pour ce petit 
nombre de privil(%iés, la substance la 
plus pure du peuple que vous leur immo- 
lez ; elles sont tellement contre nature 
dans votre pays , qu il faut en pajer la 
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inain-d'oçuvre aux ouvriers que vous faites 
venir de letranger à des prix insensés. 
Mais ce qui est bien plut probable , c'est 
que tous ces résultats proviennent de cal- 
culs très - erronés , faits soit pour vous 
plaire, soit pour gagner frauduleusement 
les primes que vous avez la duperie de 
donner. 11 est vraisemblable , on peut dire 
qu'il est sûr que vous gagilez à peine la 
moitié de ce qu'on vous porte en compté, 
que vous êtes trompé sur-tout relativement 
à ce que vous imaginez vèndre à l'étranger. 
Nous croyons donc être très-tolérans , en 
allouant un million d'écus de gain icel à 
vos manufactures forcées. 

Et pour gagner ce million , vous payez, 
vous donnez, vous jetez ; tandis que vous 
pesez sur Tagriculiure, qui vous en rap- 
porte dix à douze malgré vos oppressions, 
èt qui vous rendroit le double si vous le- 
viez les entraves qui la gênent, et beau- 
coup davantage encore si vous employiez 
avec sagesse à sa plus grande prospérité les 
sommes que vous dilapidez pour vos ma- 
nuracturcs... Iliustrespai-tisans du système 
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inanufacturier réglemeniaire et prohibitif ^ 

prononcez vous-mêmes sur ce parallèle ! 
Fabriipiet H fie fkut pas Oublier, en finissant cet 
fer et «l'a- article des maiiuiaclures de la Marche, la 
grande fabrique des armes de Spandow , 
qui travaille pour toute Tarmée ; et celle 
d'acier, de fer, de cuivre el de laiton de 

Neustadt-Ëbersw^e. Cette dernière ma- 
nufacture est irès-andenne; elle a le pri- 
vilège exclusif de tous les ouvrages de fer 
dans le pays. On sent bien que si elle étoit 
bonne, ce privilège seroit inutile. Mais on 
ne réfléchit pas asse^ combien il nuit à 
l'agriculteur ^ en le forçant à prendre de 
mauvais instnimens qui s'usent rapide- 
ment , et avant que les profits toujours 
lents de la culture aient pu couvrir une 
telle perte. C'est par ces plaies ignorées 
et presque imperceptibles que le paysan 
s'appauvrit iusensiblement , et presque 
sans s'en douter lui-même : en devenant 
pauvre , il se décourage ; la ciil t ure languit , 
le pays dépérit. L admiuisirateur aveugle 
sVn prend à la paresse du colon ; mais ce 
u'cst jamais par sa faute que le colon est 
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paresseux; ce sont uniquement les fausses 
mesures du gouvernementigjui le rendent 
tel. 

Le roi de Prusse a donné récemment ^ Fabrique 
SIX mille écus pour TétabUssement d'une 
&brique de montres à Friedricsh-Walde : 
un si petit objet ne méritoit pas ce don ; il 
est fecile de prévoir que si cette Ëibrique 
Il est pas continuellement alimentée par 
de nouveaux bien&its, elle ne se soutien- 
àra point. De tous les meubles inutiles, ^ 
il n'en est pas qui le soit davantage qu'une 
mauvaise montre. Si}i^ mille écus sans doute 
sont un modique objet pour un souverain; 
mais pourquoi né pas les donifer à vos su* 
jets, à vos enfans , à vos agriculteurs, 
plutôt qu'à des Génevois qui n*ont rien 
îàit pour les mériter? Nous répétons cette 
observation à tous les paragraphes ; mais , 
mcore une fois, qu avant de nous la re-- 
procher, on nous ea indique une autre 
plus vraie et plus importante. 
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Duché de Magdebourg. 

FJuiques Le duché de Magdebourg est une pro-- 
bwrg. vmce agricole, elle a par conséquent peu 
de &brique§ ; voici d'abord la liste de 
celles de la ville de Magdebourg, comme 
on la trouve dans la topographie de ce du* 
chjé ( 1 ) ; mais nous avertissons le lecteur 
que nous la donnons telle que nous la re- 
cevons 9 sans la garantir ; au contraire , 
nous y buvons beauèoupf d'indices , d'er- 
reurs y de iausseté2»9.et notamment celle-ci , 
que la valeur des matières premières ne 
forme pas la moitié de celle des ouvrages. " 

Quant à la vente au dehors , cela doit 
s'entendre vriiisembiablement ainsi , hors 
du duché de Magdebourg, Il est sûr que les 
fabricans de cette ville font quelques af- 
faires à la ibire de Brunswick ; mais elles 
n'approchent pas même de la somme as- 
.signée ; et c est à ce foible commerce , et 

■ - I i I II-, I , , I, ■■ ' ! ■' 

(0 Pag. 67. 
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à des toiles quils envoient à Hambourg ^ 
que se bornent toutes les expofteitions 
d'ouvrages fabriqués dans le tèrritoirè 
prussien ; mais comine le duché est un 
pays frontière , H eàt à croire que sa posi- 
tion facilite et multiplie les friponneries de 
tout genre que la foreur des fnannfactu^ 
res i sous ladministration du feu roi , a dû > 
faire naître dans ses états. 

Galbe est une petite ville du duchés où Fabiiqued 
setrouventquelqtiesmaiiuflicluresdelaine; 
elles s'y sont établies en mil six cent quatre^ 
vingt-sept ; et en mil sept cent soixante- 
dix-neuf, elles employbient cent, trente- 
quatre ouvriers, et trois cent quatre-vingt- 
six filéurs ^ suivant là topographie de 
Magdeboui^ ( i % où il est dit qu^on y a 
, travaillé trois cent quaraiitc-uti uiîUe sept 
cent vingt-six livres pesant de laine, et* 
qu'on y a lait trois pièces de drap , six 
mille neuf cent sofxante^uatre de frises , 
et trente-sept de flanelles , valant soixante- 
cinq mille sept cent cinquànte-silr éctis ^ 

I ' ■ ■III -m» 

• (i) Pag. 85. * . . 

Tome III. >j 
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dont on a vendu pour Ireiyte^trois mille 

sept cent quatre-vingt-dix écus dans. le 
pays, et pour trente-un mille neuf cent 
soixante-six au dehors. 

Il y a certainement de Terreur dans 
quelques-uns de ces nombres , à moins 
qu on ne suppose que les iiieurs aient été 
employés pour d'autres fabriques que celles 
du lieu. De trois millions sept cent soixante- 
quatorze mille cinquante-six livres pesant 
de laine, on a fait dans la Marche éleclo* 
raie , en mil sept cent quatre-vingt» qua- 
rante-un mille cent soixante-une pièces de 
drap» trois cent cinquante -quatre d'éta* 
mine, onze mille neuf cent quatre- vingt- 
une deiirises et de flanelles , quatre-vingt-un 
mille quatre -vingt- dix -$ept de serges, 
camelots, ek:. douze mille sept cent qua- 
*tre-vîngt-treize douzaines de b^s , et cent 
quarante - cinq mille cinq cent soixante 
chapeaux. Cômment: n'auroit^on feit qiie 
Touvrage ci-dessus mentionné avec trois 
cent quarante-deux mille livres de laine? 
Les prix nous paroissent aussi exagérés. 

Il y a^ des tisserands et des drapiers 
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établis dans quelques autres villes du du- 
. chéf qui ne méritent pas une notice par-; 
ticulièic ; mais il est encore dans, cette 
province deu^ branches d'industrie qu'il 
fayt noter. - , 

L une , autrefois immense , a procuré à sdîoef. 
la viUe de Halle des richesses et une coq-^ 
sidc ration , que ni son université , ni sa 
maison des orphelins ne lui rendront; 
mais depuis que les rois se sont emparés 
du commerce du sel , ^t ingrédient abso^ 
luiuent nécessaire à rhomaiCi et sur-tout 
à Tagriculteur 9 tous les endroits à grandes 
sahnes ont été appauvris ou ruiné^. Il en 
est de même de Halle : on y cuit, pour le 
compte du roi , quatre ipille sept cent» 
lasts, chacun de six cents livres; lé gou- 
-vernement en prend encore deux cents des 
propriétaires des salines ; onze cents lasts 
vont par terre dans les marcgravîats en 
Franconie ; le reste se débite dans les 
proviiiQes prussiennes. Les salines des par- 
ticuliers ont cependant quelques autires 
débouchés, que cette fourniture de deux 
cents lasts ; dlcs ont envoyé en mil sept 

Nij - 
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cent quatre- vingt 9 trente-deux mille sept 
cent vingt-huit pains de scl en Saxe, et 
douze cents lasts pour le conipte du gou-» ^ 
vernement dans la Prusse occidentale. Des 
revenant*bon$ de cette nature » et le débit 
dans quelques pays qu ils ont su se con- 
server , forment les seuls débotichés qui 
leur restent 9 ët réduisent à bien peu de 
chose cette fabrication , qui pouiroit être 
Bi riche. 

On fait enfin à Halle, maïs bien plus à 
Giaucha qui en eA très-voisîn , de Tmii* 
don et de la poudrera poudrer excellente ; 
ils se vendent au loin dans tout le nord de 
rAllemagne. Des établissemens pareils » 
formés dans d'autres pays, enontutipeu 
iresserré le débit ; mâisi fl est éncôte con- 
sidérable : aussi Glaucha , qu'on peut re- 
garder comme un fiiubtmrg de Halle , est-il 
devenu riche et peuplé. 

C'est proprement à Glaucha quVst si- 
tuée la fameuse maison des orphelins de 
IJalle : cet institut immense peut être re- 
imprimerîc gardé oommc une crrande ^brique. Il a 

<ic la maison ^ ^ * 

orphe- une imprimerie pour des bibles , dont on 



Digitized by Gopgle 



Manufactures. 197 

• à vendu depuis soixante années , uamilUon 
deux cçfliit quatre-vingt-six mille trois cents 
exemplaires , ce qui fait vingt-un miUe huit 
cents . exemplaires par au , sans cotppter 
le nouveau j^stament et des pseautiers , 
dont on a vendu sept cent onze mille Qe^^: . 
exei^pkires. Cettç maison possède encore 
une ajbot^Hcairerie , qui débite en monor- 
pol^ çjert#ins médicamens auxquels le pu- 
blic a confiance , parce qu'elle en a le 
secret vr^i ou prétendu. Ces espèces de 
. fabriques rendent cet institut , à la proi^ 
périté duquel l'esprit religieux veille très- 
suîgueusement , le plu§ riche de ce gerv'e 
qu'il y ^it en Allemagne. ^ 

■•• ■ . fj-!., 

' Y I I. = 

♦ . . • 

FrINCIPAUTÏ I>£ HALBERSTil^DT. 

Nous n'avons pas été en état de donner 
des détails exacts sur Tagriculture et sur 
les productions de cette petite province 
prussienne ; nous ne sommes pas plus ins* 
fruits relativement à ses manufactures» 
' 'Nii) 
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La principduté de Halberstadf ést au 

V.es^e un canton presque entièrement agri»- 
'cblè. ïl y a dans la ville de ce nom une 
colonie françoise, et par conséquent quel- 
ques ouvriers èn chapeaux jgen gants , en 
bas, etc: Quelques fabricans en laine sont 
établis dans les petites villes d'Oschers- 
leben , d^Aschersleben , d'Osferwick , etc ; 
mais cela ne forme certainement pas un 
objet iiDportatU. Un article beaucoup plus 
intéressant pour cette province , ' c'est le 
im qui s'y file , et qui se transporte sous 
cette fbrîîie à Brunswick , d'où le com- 
merce l'envoie là où ses besoins l'appel- 
lent. Tout un pays, quelque immense qtfil 
puisse être » participant aux avantages de 
cette fabrication, elle est prodigieusement 
répandue , et par conséquent il n est pas 
possible , par son étendue même , d'en 
évaluer les produits. Le gouvernement le 
tenteroit en vain ; il risqueroit gratuite- 
ment de ruiner cette industrie fëconde. Le 
commerce lui-même ne peut qulmpar* 
fàltemeiit l'apprécier. A la vérité , presque 
tous les fils de la pri ncipauté deHalberstadt 
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vont à Brunswick ; mais là 9 ils se mêlent 
à ceux de ce duché , ou même des autres 
provinces adjacentes^ Comment distinguer 
ceux de la première dans cette masse ? Il 
fk\ït dojic se contenter de savoir que cette 
production rappprte beaucoup à cette pe.- 
tite province , et quelle est même lobjet 
delà seule industrie fabricante, dont elle 
retire une assez grande utilité pour méri-- 
itei? qu'on en fasse^mention. Cependant» la 
principauté d'Halberstadt n'est pas coiii- 
iparable à cet ^gard ' aux provinces d'ay- 
jdelà cJm Wese<-, auxquelles nous allons 
passer. 



VIII ET IX. 

Principauté de Minden et Comté 

DB RaVENSBER'G* 

•Réunies dans leur- couvernement , ces linponance 

V ' de la culture 

deux provinces le sont également dans le ^ Un* 

genre de ieur industrie. La même pro- 
duction est la cause de leur aisance et de 
leur population ; c'est le lin. ' i , . • 
Pour se faire une idée des richesses 

N iv 




âoiitîla Miatui^ cl placq le développement 
dans la-cyhurërdarcettei plante , il ne faut 
pas. Qubiiei; cQmbieu ces deux proviii€itf$ 
isont pcliles, La principauté ^dé Minden 
, a: Jti^nte-un milles carrés ^ êt '^incftiante^ 
h^t mille l^abitans ; et Iq pomlé de Râr 
uréndserg vingtmil'fes^îarrés, aveé'Wltonte*- 
ijualorze mille kabiians. Ceiie-ei*, -qui est 

I là plus petite , ne serpit pas la plus peu- 

plée y si- elle ne siiypa$soit 'beaucoup 

s, lautre d^ns ee genre d'industrie. Lfi capij; 

iiiiédu comté, la ville de Bielefeld-; a 
blancliisseries auô^ vastes qu excellentes. 
En mil sept cent cinquante - sept , " tef 
troupes françoises arrivèrent devant cette 
ville dans le temps où toutes les toiles 
étaient étendqes : les-bl^iiîc^issejriçs fure^it 
impitoyablçmopt jiillcej;- et cet événe- 
ment f suivi des maux incalculables d*une 
guerre de . sept années , pensa tfuinev * le 
' ' couuncrce des tqilts à jamais. Le courage , 
l^habiieté^ries èapilaux dès joilrcliands 
•Bidefeld ^ et jDien plus que tout cela , la 
nature, qui ai;dQijiiié/aurt»mUi('d(f 'Aa^ 
vensberg d'excciiens . matériaux pouk ce 
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cdnlmçrcÇ) ont répara ces malheurs* Au^ 
^ourdliui Bjelefeld vend annuellemeat 
des toUo^.acU iBoins pour deux millions de 
livres , et OQ^pmudémeat pour davantage» 
Il est d0$ .années où les exportations de 
c^tle v^lk iKnn^tius/jtt a trois millions et 
4@qpii de M vre^i . ^ ; 

Un âlten^nd quJ'â 'd^rit les manufec- 
jtures du coinié de Eavensberg^ dans le ma- 
gasia,de Weslplialje (i), s extasie sur l'ex- 
oellenc^ de là fabrieàtîon du lin ; et voici 
îïhe d^fc iai$ons qu'il donne de son enthou- 
iSiSiSme* L ouvràge , dit-il, ne passe que dans 
)sm dernier état ^ perfection dans les mains 
de facheietêf étranger ^ et ton y gagne ainsi 
tome la main-^œuvre^ 11 trouve aussi un 
très-grand avantage, en ce que cette nia- 
liùfàcture est prodigieusement répandue. 

* C^d^r^f^er point est dune grandevérité, 

et nous le prQuveions juscarà rcviclence 
-par' lès résultats que présentent les faits. 
L'autre proposition est vraie aussi; mais 



(l) N«. Il et suiv/ 
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•il Êtut soigneusement $e garder de se lais-> 
ser trop ébiguir dé cet avantage , et ne pas 
sVngager dans de 'iktisses mesures , par un 
desic trop violent de se le procurer : ta* 
chons de déLcrniiner le juste milieu, * *■ 
^ Détails sur - ht comté ds Ra^vensberg débite la plu** 
tion du lin part de son lin lait et ouvré. La princi- 
~ pauté de Mindeii: Vend beaùcotip moins 
' de toiles I, et beaucoup pluç lin filé. 
.» Il seroit à souhaiter ( i ) , dit M, If ormann ^ 
. qu'on f^iquât plus de toUes <ians ia 
.» principauté de Minden , et quQuy étà- 
» blit des manufactures de rubans^ de fil 
» et autres , afin que cette province retirât 
» encore plus de profit de son lin. « 

Si cela pouyoit s^exéquter paie un sou- 
hait; si ce moyen peu péniWe, suffisoît 
pour établir , des manufactures çt leur^prOf 
curer du débit , assurément la chosé vau- 
droit la peine d'être désirée. Mais sî par 
ce souhait, on invoque des mesure;is, du 
gouvernement, pour introduire et soutenir 
de telles manufactures » pour obliger les 
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particuliers à changer en toiles » en ru- . 
bans 9 etc. , les fils qu ils vendent , on ris- 
queroit de réaliser la &ble de la poule ' ^ 
aux œufs d o^Songez que les traficans ou 
consommateurs qui veulent vos fib 9 ne 
veulent peut-être ni vos toiles 9 ni vos ru- 
bans; et certes si vous n'êtes pas sûr dc 
trouver des débouchés pour vos produc- 
tions entièrement ouvrées, il vaut mieux * • 
en trafiquer dans un état imparfait , que 
de ne les point vendre. 

La manufaeturation du- lin joue un 
rôle important dans le nord de TAUe* 
magne. Cette plante y réussit presque 
par-tout U est des contrées qui hii con* 
viennent si bien , qu'elle y acquiert sans 
peine une fineisse et une beauté exquises. 
U en est d'autres où elle est médiocre ; 
et enfin d'autres encore où elle est tout- 
^ à-Êdt grossière. Mais , comme depuis le 
sac où Ion emballe le sucre ét le café, 
jusqu'à la batiste dont se vêtit Topulence, 
la toile sert à des usages iiviombrables ; 
toutes les toiles ont leur emploi , toutes 
•sont recherchées , de quelque degré de 

♦ 
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Le grUnd avÂtltage de la pi odaction qui 
la donne, nous lavpns vuf cest que Ja 
même inamqui la sèrhe et la cuiiiye, peut 
lui dojnher la pr^aiière. ïuauufacturation* 
©our peu que lè champ qu'un cultivateur 
a aemé sok iisaste, s<es;bra$ et ceux fdç ^a 
^inillene suffisent pas à cet ouvrage; mais, 
il est si facile , que tout le «moufl^j^ est 
capable ; de sorte qu'il trouve autour de 
'lui des 'mains prêtes à lui»aobeteF l$i ^ur^ 
•plus de cette matière, et à se faire uu 
moyen de subsistance de s^ première fêi^ 
'biicàtion. C est ain^ que la récQlie 4u lin . 
se répand en un moment' dans ^ute 1^ 
tendue d'un pays , dowi il oçcupe f a quel-' 
que sorte tous les bras. Ce travail n'est ni 
fort prompt > : ni trè^lucr^tîf» et c'eiit4à 
•peut-être encore un de ses avantages ; 
mais il est à tout moment sous la main : il 
peut remplir tous les iustans qui, saiis 
cette occupfition, seroîent vides. On le 
* laisse dès qu on a quelque chose de mieux 
à faire ; on le reprend^ dès que ce mieux 

r 
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souf&e la moindre interruption. Quel^ 
avantage immense qu'un moyen si facile 9 
si inÊiillible de procurer la subsistance k 
tout un peuple , d employer tous les mo- 
mens perdus de la vie ; de rendre utile 
jusqu'aux vieillards, jusqu'aux vieilles fcm-: 
mes , jusqu'aux enfàns , jusqu'aux ibibles^ 
jusqu'aux infirmes ; de fournir aux êtres 
les plus déshérités de la nature, unesub-^ 
distance fondée sur leur travail ! Quel 
bienfait de jircserver tout un pays de Yoi-- 
siveté , et des maux qui marchent à sa 
suite ! Si les crimes sont très -rares dans 
rÂllemagne protestante ; si p^r-tput , hors 
dans les grandes villes , yqus pouvez voya- 
ger en sûreté dans quelque costome que 
ce soit ; si les habitans , en sortant d une 
maison, ne la ferment pas, et mcltenL 
seulement un bâton devant la porte;, 
pow avertir qu'il n'y a personne , et que 
ce bâton soit respecté ^Qomnoe un signe 
sacré , ce qui se voit trèf-çommuaément 
«n Westphalîe^ c'est ^probablement à la» 

(1) Ua manche à iMdaû — « . > 
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cubure et à la ËibricaticHi du lin qu'on Im 
doit. Les voleurs, les brigandi> , en très- 
petit nombre , qu'on trouve dans TAUe^ 
magne protestante, sont ou des déser- 
teurs (loppression fut toujours la mère 
des crimes ) , peut-être quelques-uns de 
ces juifs condamnés, par des persécutions 
si longues et si universeites^ à la. misère 
et à la filouterie ; ou des natifs des provin- 
ces catholiques, dans lesquelles l'homme 
n'est pas , à beaucoup prës^ausn heu-" 
reux , aussi industrieux , aussi diligent ; 
où le nombre des fêtes f entraîne à Toisi- 
veté , etc. Le reste enfin est composé de 
ces hommes mal nés, que la nature pro- 
duit en tout pays , mais par-tout en petit 
nombre. * 

L'inflexible équité dont nous ferons pro-^ 
fession jusqu'au tombeau , nous empêche 
de passer sous silence que l'objection la 
plus spécieuse contre 1^ arguniens des" 
zélés promoteurs, parmi lesquels nous 
tenons à honneur d'être comptés , de laf 
réforme politique des juifs , c'est qu ils ne 
se sont jamais jetés dans cette branche 



Digitized by 



M A N U F A C TURKS. 20/ 

d'iodustrie qui a le lin pour objet , et qui 
jamais ne leur a été fermée* Mais loin 
d'en conclure qu'ils sont courtiers , rece- 
leurs, filoux par nature» ce qui est ab- 
surde jusqu'au ridicule , nous tiouverons 
seulement dans ce tiriste iàit , une preuve 
que la justice et la liberté ne peuvent pas 
s'accorder par parties ; qu'il faut rendre 
aux hommes toute leur dignité pour les 
améliorer; que l'ignorance et les préjugés , 
en&ns et satellites, vigilans du despotis- 
me, se gardent bien d'oublier ce que, dans 
,ses préceptions tyranniques , il a pu né- 
gliger ; que le juif ne travaille point avec 
le chrétien, parce que le chrétién ne veut 
point travailler avec le juif; qu'en uq mot^ 
les dénominations ennemies suffisant pour 
diviser les hommes , et la désunion pour 
les corrompre , il faut imputer uniquement 
aux outrages que sont contraints d'endurec 
les juifs, ceuxdeleurs torts même auxquels 
ils ne paroissent pas nécessités. . . Voilà 
ce que nous croyons , et non pas qu'une 
race d'hommes ait été plus qnaucune 

autre ^ destinée par la nature à filouten : 
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Mais si Tavantage de la manufactura- 
tion du lin est grand en lui^même^ et 

considéré sous le seul rapport de tiavâil^ 

il est aisé de sentir quelle m^sse immense^ 
d'ouvrages fournira chez une nation le 
résultât de toutes les heures perdues de 
ceuxigui ont d'autres travaux^ et de tous 
les momcus de ceux qui ne peuvent exé- 
cuter que celui-là. On ne sera donc pals 
étonné de trouver que chez les peuples 
fileurs ^ le commerce des fêibrications de 
cette espèce fasse communément , dans 
• sa totalité, un objet énorme, bien que 
y par lui-même, et considéré isolément, il 
soit peu de chose. En effet , après lagri- ' 
culture , rien au monde ne produit autant 
que la lilerie/ 

Nous disons la filerie ; car il ne ùaat 
pas oublier qu elle est la partie la plus 
utile de toute la suite de travaux qti'exige 
la fabrication du lin depuis sa récolte jus* 
qu'à ce qu'il soit métamorphosé en toile^ 
Tout le monde peut» filer , et peut ap- 
prendre à filer ; mais le métier de tisse- 
rand , quoique assez facile , n est pas aussi 

a 

t' ' ■ 




Digitized by Google 



MAKUFACTtJRES. 20^ 

à la portée de tous ks hommes « et ne 

peut pas être aussi aisément exercé. Il faut 
un métier , il fàvtt une espèce d'atelier , Ui 
Êiut des préparatifs assez longs pour met« 
tre le fil en toile ; tout cela empêche Fart 
du tisserand de se répandre dans un pays 
avec une aussi grande généralité que l'art 
de filer i il est vrai que cet inconvénient 
tient beaucoup au tissu. T.e beau ^ le fia 
est difficile et requiert de Tart > ensorte 
qu'il &ût un homme uniquement voué à 
cette partie. Le tissu grossier n'offVe point 
de difficultés » et le même paysan qui la* 
boure et récolte en été , peut tisser en 
hiver : aàssi voye^-vous que dans les pays 
oii Ton fait de la toile fine» il j a moins 
de tisserands , et ils sont tous voués k cette 
partie de leur profession ; au lieu que isjbns 
. ceux où les tissus sont grossiers , il y en 
a davantage » et beaucoup d'individus s*y 
servent de ce métier coaime d'uae res- 
source pour rhiver. 

Votre premier soin doit donc être d'as* 
mxrer à votre peuple le profit de la file* 
rie : s'il est en éta* dJy joindre celui de la 
Tome IlL O 
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tisseranderie , tant mieux sans doute ne 
Fen empêchez pas, encouragez-ry même, 
mais seulement, comnie en Silésie, en des- 
serrant, en brisant les entraves de la liberté- 

■ 

Abolissez les maîtrises , laissez quiconque 
le désire se faire tisserand , et s établir où 
il lui plaira ; allez jusqu a le dispenser , 
lui et ses enikns , de Fenrôlemeut et des 
corvées; mais si cela ne suffit pas , arrêtez- 
vous , n'ôtez pas k votre peuple le grand 
avantage de la filerie , dans la vue dou- 
teuse de lui en donner un plus gi'and en- 
core par la tisseranderie. Eh 1 la chose ne 
parle-t-elle pas de soi ? Vous , adminis.- 
trateurs , êtes-vous mai cbands ? èonnoîs- 
sez-vous , pouvez-vous connoître tous les 
replis du commerce? savez -vous à qui 
votre peuple vend ses fils? Savez-vous à 
qui les revendent ceux qui les achètent ? 
On fait hors de chez vous des toiles de 
vos fils ; ce sont sans doute des tisserands 
qui reçoivent ces fils en dernière main. 11 
ïiy a peut-être de contact entre vos fileurs 
et lesconsommateurs des toiles fabriquées 
de leur ouvrage , que par ce5 tisserands ; 
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alors, en fermant ce débouché, vous ânéan- 
tissez la vente des fils ; ces consommateurs 
ne voudront pas de vos toiles : elles ne 
sont pas aussi belles , aussi à leur gré , 
à leur habitude. Croyez^^vous que ces tis- 
serands viendront apprendre aux vôtres à 
satisfaire les fantaisies de leurs chalands ? 
Vous ne pouvez avoir le mieux; garder h 
bien , le grand bien que vous avez , ne 
lâchez pas le corps pour courir après 
louibre. , 

Il en est* de même de la toile fine et de 
la grossière : sans doute la première a une 
plus grande valeur que la seconde. Nous 
savons qu en Hesse de prétendus, hommes 
detat ont proposé d'obliger le paysan à 
fabriquer des toiles fines y au Heu des 
grosses toiles d emballage qui s y font eu 
quantité; mais la Hesse ne rapporte point 
assez de lin de la qualité nécessaire pour 
faire des toiles fines ; mais les acheteurs 
des toiles grossières n'en voudroient pas 
de hnes; mais Thomme qui sait hier de la 
bourre, celui qui sait fabriquer des toiles 
grossières 9 ne sait pas filer des fils délicats 
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ou iàire de la toile fine ; mais enfin 9 les 
He^ois r^agnent par la &cilité , la 
promptitude et la quantité de louvrage f 

ce qulls perdeiU par sa grossièreté : car 

pourquoi ia toile fine coûte- 1- elle plus 

que la toile grossière ? parce qu on met 
phis de temps k sa Êibrication. Les entre* 
preneurs^ les ouvriers doivent vivre pen- 
dant ce temps ; et c^est la somme des 
matériaux et des alimens consomoiés du* 
rant le travail , qui fait la difFérence du 
prix. 11 en est de la finesse et de la gros- 
sièreté des toiles, comme de la tisseran-? 
derie et de la filerie.- 

II peut arriver quavec de beau lin et 
de bons tisserands, on n'ait point de blan* 
chisseries , ou que Ton n'en ait que de 
mauvaises : alors on vendra des toiles 
grises à des gens qui les blanchiront ; et 
cela ne vaut-il pas mieux que de n'en pas 
veiauclre du tout? ' 

Le lia fait donc une des ^ndes ri- 
chesses du cultivateur dans te nord de 
l'Allemagne. Malheureusement pour Tes* 
pèce humaine, ce nest quune ressource 
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contre la misère , et non un moyen de 

bien-étx;e« Les impots directs , les corvées^ 
les servitudes de tout genre, écrasent le 
cultivateuraliemandy qui paie encore le* 
impôts indirects dans tout ce qu il achète, 
soit pour sa nourriture, soit pour son ha- 
billement ; et pour comble de ruine , il n ose 
pas vendre ses productions où et comme 
il le veut ; il n ose pas acheter ce dont 
il a besoin aux marchands qui pourroient 
le lui livrer au meilleur prix. Toutes ceis 
causes le minent insensiblement , et il se 
trouveroit hors d*état de payer les impôts 
directs à f échéance , sans la filerie ; elle 
lui offre une ressource , en occupant uti- 
lement sa femme, ses enlans, ses servant 
tes , ses valets, el lui-même : mais quelle 
pénible vie , même aidée de secours ! 

En été , il travaille comme un forçat au 
labourage et à la récolte ; il se couche à 
neuf heures et se lève à deu\, pour suffire 
au3^ travaux : en hiver il devroit réparer 
ses forces par un plus grand repos ; mais 
il manquera de grains pour le pain et pour 
les semailles y sll se défait des denrées 

Oii; 

7 
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qu'il faudroît vendre pour payer les împ6fe* . 
U |àut donc £ler pour suppléer à ce vide ; 
et comme la nature de la chose rend ce 
travail peu lucratif, il &ut y apporter la 
plus grande assiduité. 

Aussi le paysan se couche*t-il en hiver 
à minuit , une heure , et se lève à cinq ou 
six ; ou bien il se couche à neuf, et se lève 
à deux, et cela tous les jours de sa vie 9 
si ce n'est le dimanche. Ces excès de veille 
et de travail usent la nature humaine , et 
de-là vient qu hommes et femmes vieillis- 
sent beaucoup plus tôt dans lescam pagnes 
que dans les villes. Si les administrations 
étoient plus humaines , si les gouvancurs 
des nations se rapprochoient,'parlessen^ 
tlmens et la raison , du reste de l'espèce , le 
paysan fileur pourroit être très-heureux , 
parce que les profils de la filei ie lui servî- 
roient à augmenter le capital de sa cul- 
ture , et par conséquent ses produits : le 
pajs en seroit mieux et plus richement 
cultivé. Mais dans Tordre actuel , le colon 
n'en retire d'autre avantage que celui de 
n être pas aussi misérable qu'il le seroi|: 
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sans la fiierie , et de fournir aux ^ouver* 
nemens un moyen de le pressurer mieux, 
sans le réduire absolument à mourir de 
faim et de misère. 11 ny a que peu de con- 
trées où le lin et la toile acquièrent un tel 
degré de beauté , qu'il en résulte un avan- ' 
tage assez sensible pour former une eio- 
ception aux tristes vérités que nous venons 
d exposer. 

Après ces détails sur le lin , et son in- 
fluence pour lespèce humaine, en Alle- 
magne 9 nous allons énoncer les sommes 
que cette production rapporte , année 
commune 9 à la principauté de Minden 
€t au comlié de Ravensberg. 

Principauté i^e Minden- Pro^uîr* 

dclafabnca- 

VILLES. LIVRES toumois. tioD du liii. 

t 

Minden vend pour. 36o,ooo de fil. 

Rhaden ,pour . ...V ^^^"^ ^« ^\ ^' 

j 1485 000 de toile grise de chanvre. 

Lubeck^ pour. i60|C00 de fil. 

fiaiiftl>ergeii,pottr, ao^ooc de fil. 

Petershagen , pour. i»ooo de fil. 

Ylotho,pour. 100,000 de fil f. toile. ^ 

XOTAI.;.«... 921)000 

Oir 
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V 1 1 L E s. t JVRES tournois, 

H muDe,pour. « t»<S>^900o de toilea blanchet. 

^rvorden, pow..... j de toUe. bk«cl«.. 

( a5o,ooo de fil. 

Oldendorf . poor { '"^^ ^- 

( 55,000 de fil. 

' ( 120,000 de fil f. 

( ioo,eo6 de toile ginse* 
Werther, pour. 160,000 de fil. 

Bei«otli2Wen,pour.{ 60.000 de toile grise t 

( : a5,oeo de fil. 

Yersmold^poar. . . . • • 34o»ooo de toile grife* 

Enger^pour •«.• 140^000 defiL 

Bande , pour 180,000 de fil. 

Total 3,9^o»ooo 

Au reste , cette immense manufacture 
est ancienne : dès avant la guerre de trente 
ans, on cultivpit du chanvre dans ces pro- 
vinces , et Fon en iaisoit de cette toile 
grise que Ton nomme dans le pays » je ne 
Mis pourquoi, LocwendUnnenj toile au 



* 
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lion f ou toile 4e Louvaia : dès-lo»6 il s'en 
exporte! t une grande quantité ; et , comme 
on voit par la liste d<dessu6 » le débit en 
est encore considérable. 

Lorsque le grand électeur se mit en poft- 
session de ces provinces , l'utilité de cette lecteur , et 

^ . », 1 • 1 «11»» leur influèn- 

fabrication n échappa point a son œil daip- ce. 
gle ; il se plaisoit à nommer le comté de 
Ravensberg son dur petit pays à fil et à 
toile Il y fit une institution que Ton 
vante beaucoup , et que l'on soutient être 
absolument nécessaire au commerce des 
toiles ; c est un bureau public d'aunage et 
de vérification , où Ton examine leur quar 
lité et leur longueur; on y appose ensuite 
un sceau i au moyen duquel l'acheteur est 
sûr que la toile est d'un bout jusqu'à l'autre 
de telle et telle qualité, et porte les dimen- 
sions requises. Il est inutile de dire que le 
marcbaud ou le fabricant doivent payer 
pour cet examen : où le gouvernement 
fait41 gratuitement qudque chose pour le 
bien des peuples ? Le petit traité sur les 



(i) iUfàn» fykm mid liwm Uad. 
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febriqu^s du comté de Ravensberg (i), 
d*où je tire ce fait , exalte infiniment Tin- 
fluence salutaire de cet arrangement; il 
parle avec le même enthousiasme de quel- 
ques autres réglemens du même genre , 
et particulièrement des soins que prit ce 
grand prince popr concilier et fixer les 
droits des villes et ceux du plat pays à 
Féjgard de la fabrication. 

Frédéric-Guillaume , le grand électeur, 
fut peut-être Thomme le plu% vraiment 
habile de son siècle ; ses lois sont presque 
toutes sages , douces et modérées : mais, 
tourmenté de l'activité de son ame su- 
blime» il Ait trop saisi de fidée de faire , 
d'opérer, de travailler au bien -être des 
hommes; en un mot il voulut trop gou- 
verner. Peut-être cette maladie, si funeste 
aujourd'hui » étoit-elle moins pernicieuse 
dans un temps encore enveloppé de beau- 
coup d'ignorance, et où l'esprit de brigan- 
dage et de fourberie , suite éternelle de la 
violence et de loppression , n etoit point 

(i) Magasin de W estphaiie > n"" 4 » jpag, 97, 
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réfréné. Il est donc très-possible que cet 

établissement de vérificateurs publics ait 
produit alors des effets utiles pour le com- 
merce des toiles , mais nouç osons assurer 
qu'il est au moins inutile aujourd'hui. 

Le commerce ne sauroit se soutenir 
sans bonne foi, c'est un axiome universel-» 
lemeift reconnu : les tisserands vendent au 
' marchand du pays ; le marchand du pays, 
à celui de Hanjiourg , de Bremen , d'Hol- 
lande, d'Elberleld, contrées qui forment 
les principaux débouchés des toiles et des 
fils de la Westphalie* Un envoi de toiles 
fausses ruinera le crédit du marchand, 
qui , par conséquent, a le plus vif intérêt 
à vtrhier la mesure et la qualité des fîl^ 
et des toiles. Ët pourquoi ne le pourroit-il 
pas aussi bien que le vérificateur public ? 
Il le pourra mieux : c^est son métier , cVst 
la chose qu'il a étudiée , qu il connoit à 
fond , et de plus, c'est son afTaîre ; il sera 
incorruptible , car il y va de son p|ppre 
intérêt. — Mais combien ne faut-il p* de 
temps pour examiner et mesurer la toile 
pliée ? — Eu iaut-il moins au vérificateur 
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publie qu'an marchand? Et crcyez-vôus 
de bonne foi quil n'en coûte pas plus 
cher au marchand pour faire vérifier la 
toile , que pour la vérifier luinaiéme ? Ce 
seroit bien mal connoître le gouvernement 
et ses ayans cause. > 

Le grand électeur établit un bureau 
d'examen pour les toiles en mil six cent 
cinquante-deux à Bielefeld : le commerce 

des toiles augmenta M^îs n'étoit-il pas 

naturel que la paix faite depuis quatre 
ans 9 après trente années d une guerre con* 
tinuelle, que cette paix qui ranima le 
commerce dans toute l'Europe, influât sur 
celui des toiles dans le pays de Ravens- 
berg? Un progrès si naturel ne seroit-il 
pas arrivé dans tous les cas ^ et quaad le 
grand électeur auroit tout laissé sur l'an- 
' cîeh pied Quoi qu'il en soit , il attribua 
lui-même ce succès aux mesures qu'il avoit 
prises , et en mil six cent soîxante-dix- 
huMf| il établit des bureaux p&reils dans 
les o^tricts de Versmold, Bergholzhausen, 
£ldendorf> Vlotho , et dans la ville de Her- 
vordeu. . . 
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Au travers des V)bscurités , souvent 
assez voisines du galimatias de Tauteur 
que nous avons cité, nous voyons cepen- 
dant qu'il' Mlut dans la suite renoncer 
un règlement du grand électeur, et que 
ce fut au très-palpable avantage du pays 
qu'on Tabandonna. Voici les propres mots 
de l'écrivain , afin que le lecteur puisse 
prononcer lui-même. 

Son sage plan ( du grand électeur ) , 
» dit-il à Tendroit cité , éloigné de tou| 
» changement forcé et de toute opération 
i> prématurée, surmonta tous les obstacles, 
» et sur-tout la jalousie des habitans de$ 
» villes, qui s'opposoit ^ 1 accroissement 
» des i&briques du plat pays. Jusqu'à ce 
^ que les fabriques des villes fussent sufS- 
» samment fondées , il soumit celles deê 
» campagnes à des restrictions plus appa* . 
» rentes que réelles , qui dévoient cesser 

» comme elles eussent cessé d'elles*mêmest 

» dès que les fabriques des villes n auroient 
*• pas fourni ce qu'exigeoîent lés deman* 
M des du commerce. Cette heureuse épo* * 

» que arriva sous son successeur Frédéric 



Digitized by Google 



222. . L 1 V R E I V» 

* 

» P'", roi de Prusse', ^ui, grâce à racciois- 
»' sèment du commerce des toiles , put 
» lever toutes les restrictions, dont celle 
» espèce de manufacture étoit grevée, et 
» accorder aux tisserands du plat pays la 
» permission daugaicnter le nombre de 
» leurs métiers à volonté, «tandis quau- 
» trefbis ils avoient été circonscrits dans 
» de certaines limites. » 

11 est diâiciie de déraisonner plus corn- 
plèteraent que ne le fait ici l'auteur que 
nous citons*.... Un prince restreint les ma* 
nufactures jusqu au moment où il ne peut 
plus les contenir dans des bornes artifi- 
cielles ; et vous prétendez qu'il a encou* 
ragé ces manufactures ! Quand son suc- 
cesseur , ou plus éclairé, ou forcé par les 
circonstances , laisse à ces manufactures 
la liberté qu'elles auroient dû avoir dès 
le commencement, vous en attribuez la 
gloire à son prédécesseur ! vous dites : 
L'heureusë époque vint ! Mais si les 
gouvernemens pouvoient ce que vous leur 
. attribuez , ils devroient faire naître cette 
époque : cela n'est pas en leur puissance 
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. saqs cloute ; ils ne font pas plus arriver ' 

dans leur pays les^ manufactures et le com- 
merce par leurs lois coërcîtîves, qu'ils ne 
font entrer par les mêmes voies de bons 
chrcuciis dans le sein de la. vraie église, 
Uun et l'autre sont Teffet des dons de la 
nature , des grâces de la divinité : mais 
ce que peut, ce que doit une administra- 
tion sage , c est de laisser *e;itrer , d ouvrir 
toutes les portes, soit du commerce j^'soît 
de 1 église, aux chrétiens, aux liommes, 
par une entière liberté de travail et de con- 
science* Frédéric-Guillaume le Grand sui- 
vait les anciens préjugés dans ses ordon- 
nances. Son successeur, auquel les états 
prussiens doivent beaucoup plus de bons 
règleiliens de commerce et d'industrie 
qu'on ne le pense communément, prit les 
^ seules mesures vraiment utiles et sages , 
en laissant la plus grandeiiberté aux fabri- 
cations de lin de selablir où et comme 
chaque individu le voudroit Le résultat a 
démontré encore ici la sagesse de cet ar- 
rangement , semblable à celui que Ton 
suit à cet égard en Siiiésie ^ par un succès 
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tél , que la prospérité de cette immenffi 
fabrique va toujours en augmentant , sans 
qu'elle ait le moindre besoin des secours 
du souvecaii». I^es blanchisseries d'Her- 
vorden prennent tous les jôurs plus de fa- 
veur,* et le conunerce des t<Hles de cette 
ville croît sans cesse. 
Raffinerie Le rcstc des itianu^tures de ces con- 

9 sucre, I 

trées est peu de chose. 11 y a une raffinerie 
de sucre à Minden , qui prétend livrer . 
annuellement pour sept cent soixante mille 
livres de sucre , dont six cent mille livres 
se débitent au dehors , et cent soixante 
mille dans le pays. Si ce calcul est juste y 
il prouve qu'il entre beaucoup de sucre» 
étrangers dans ces deux provinces prus- 
siennes ; car , cent trente-deux mille indi- 
vidus consomment certainement de nos 
jours, pour plus de cent soixante mille li- 
vres de sucre pàr an : il est vrai que le 
miel peut resserrer cette consommation. 
. Toutes les autres fabriques sont si peu 
importantes , quelles ne méritent pas 
qu^on en fasse mention. Le petit nombre 
de drapiers ^ de chapeliers ^ et . autres 

ouvrierii 
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ourrierscQ lainerics , ne consomme pas, 
à beaucoup près, les Jaines de la provinov, 
ni les tanneurs et les^mégissiers ses cuinsc 
le surplus sort donc de manière ou .d'autiid. 

Noussupposonsqu*on neveut rîen'ctiaii^ 

ger à cet ordre de choses, pour laisser les 
débouchés de ces Qontrées au)t iàjbti^Uijs 
des provinces qui forment le corp^H^ 
Tétat , et nous n*en croyôns les premières 
que plus heureuses : elles s enrichissent 
de l'industrie qui leur est naturelle; elles 
achètent ce qu'elles produiroient. ou' 
briqueroient mal , pour mieux vendre ce 

.qu'elles produisentroti fabriquent bieh^ et 
telle est la marche de la natuçe f la seule 

sage, la seoléaûisê^ ^aéulevrmnaent^itile. 

. , ■ . f . , 

£T I>& LiNGfiN^ .1 

« • • • f 

• ■ * ' . i ' ; « 

Ces petites provinces ont le ta^têk 
Tome m. p 
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que nous venons de décrire : nous avotis 
vu qu elles pourroient être encore mieux 
cultivées quelles ne le sont. Leur popula- 
tion est cependant considérable : eiles ne 
la doivent qu a la culture et à la manu- 
fiuîturation du lin ^ seul genre d'industrie 
qu on y connoisse. I^us ignorons à quoi 
s'en monte le débit. 

♦ 

XI... 

a 

La principauté û'0$T;FRlfi$^» 



Cette province est sur^tout agricole , et f 
si I on Veut 9 commerçante ; les manufac- 
tures y sont un très«|ietit objet 

Fabriques Elfe a dcux Cent seize métiers en toile , 
de loiiet. j^^g établis dans le bourg de Leer, On y 
Êibrique des toiles très-fines , dont quel- 
ques* unes s'élèvent jusqu'à huit livres 
laune : toutes eesXabricatioiJS vont à Ams- 
terdam , mais nous en ignorons la valeur 
totale* 

U y a en outredans la province dix4iuit 
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înetiers en laineries, trente-huii de bas de 
laine , et six de futaine^ 

Tous , les ouvriers, y compris ceux en 
toiles , forment le - nombre de jaiille cin- 
quaute-quatre. 

Ce sont encore les fabriques des autres 
provinces prussiénnes quî fournissent à 
ce canton tout ce qu'il ne reçoit pa§ eu. 
fraude ; et nous pensons qu'ainsi que fort 
compte pour étrangers dans 1 arméç p^cus- 
sienne les enrôlés nés dans ces provinces, 
compte- pour* débité che;^ l'étranger 
tout ce qu on y envoie d'ouvrages manu^ 
facturés. 

XII, 
Comté de la MIrck. 

/ 

Xôrsque la nature a jeté jliomme dans 
des coati ées stériles , il a recours à Tin-* 
dustrie pour subsister : il tire du sein de 
la terre des prpductions d un autre genre , 
et leur donne une forme agréable, qui. 
puisse plaire aux habitons des pays riches 



9 
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subsistances , et les engager à lui en 
fournir. Aussi les contrées stériles ont* 
elles en général de très-grandes et belles 
manufactures , lorsque les tyrannies po- 
litique et religieuse ny mettent point 
dobstacle. ■ 

Le comté de la Marck en fournit une 

nouvelle preuve : nous avons vu qu'il étoit 
divisé en deux parties, coupées par la 
Roer; Tune fertile, au nord de cette ri- 
vièrie ^ qti*Oili nomme le Hellweg , ou le 
grand chemin , parce que te grand chemia 
qui mène du Weser au Rhin y passe ; 
l'autre au sud, nommée le Sauerland. La 
première a quelques petites fabriques de 
laineries et de toile , mais de peu dMm^ 
portance. On y trouve les salines de Unna, 
dont toàt 'le profit est pour le souverain. 
L autre partie , montueuse » couverte de 
bois , froide, stérile, ou il ne croit qu'un 

peu d*avoine et quelques patates , avec' 
beaucoup de glands , dont on iiourrit un 
grand nombre de porcs , renferme les ma- 
nulàcturea, et des manufactures vraiment 
importantes. 
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■ 

Iserlohn est une ville riche , jolie, corn- ai^Sl 

mercante et manufacturière : elle contient 
» 

' sept à huit cents maisons ; elle a trente 

moulinets pour des rubans de soie ; des 
fabriques considérables de vëlours; des 
teinturiers très-accrédités-; enfin il sy est 
établi depuis peu plusieurs fabriques d'in- 
diennes et d'autres étoffes mêlées de soie 
et de coton. Les marchands de cette ville 
commerçante vont à toutes les grandes 
foires, et toujours à cheval, en petites 
caravanes. 

Outre ces manufacturfes^ à métiers , il 
y a dans cette ville beaucoup de fabriques 
du règne minéral, en laiton et en fer. On 
y fait du fil de laiton , des crochets , des 
épingles , des boucles , des tabatières de 
ce métal. En fer, on fabrique des hame- 
çons , dont une espèce pèse un quart de 
. livre, et va aux Indes. La maîtrise des ou* 
vriersen fer, qui consiste en forgerons et 
iBiffineurs,' forme plus de cent ËuuiUes. 

Il y a encore de bonnes fabriques d*aî- 
guilles dans cette ville , et celles d'AixJa* 
Chapelle et d'autres lieux en tirentpresque 

P iij 
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' tous les fers dont ils ont be^oio. Eufia 
Iseriohfi 5 res s cruT dans les montagnes , et 
situé dam uoe contrée rude et di^ile^ a 
su se procurer un commeixe uentrepat 
considérable, pour lequel ce lieu ne senï- 
bloit pas 

Iï4w«^ ^ ^ Hagen, ville de derar cent vîngt-qiiatre 
maisoQS, et Sdivvelm^dedeux cent vingt- 
neuf, ont des blanchisseries, des febricpes 
d'étofîes mêlées, et une infinité de imbriques 
àe fer. Hallingen , ville de trois cent soi- 
xante^qaatre feux , a des manuiactures de 
laine» de colç^ et de toile. NoiC/ que dans 
tons ces^endroits, les trois reliions ont 
lin exercice parikiteoient* libre, 
r^tdx>ie- Ce sont au reste les fabriques du règne 
mînéiBl qui ontle premier rang dans ces 
pays: les montagnes abondent en métaux, 
et principdemoit en fer. Celui connu sons 
le nom de fer d^O^emund, qui est particu- 
tièiipmeni: propre à la &bricaiion du fil de 
ier et d'acier f y al)onde. Nous trouvons 
des détails précieux sur ce fer dans Fou- 
viage de M. Nonnann (1 j : M. de Heinitz 

' (0 Pag. 1*35. ^ 
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sVst bien gardé de les donner dans son, 
mémoire , et nous allons en conséquente 
les placer ici. 

y> Les martinets du fer d'Osemund, au 
» nombre d'une vingtaine, sont tous situés 
n au Sauerland , vers la frontière du comté 
>i de Nassau^ dans une contrée trè&moa- 

tueuse , mais pleine de bois de haute 
n futaie, et où , par conséquent , les char* 
» bons ne sont pas chers. Les paysans du 
» coihté de la Matck vont chercher sur 
>» leurs chevaux , dans le pays de Nassau , 
f> le fer en gueuse triangulaire , tel qu'il 
\> sort du fourneau , et le portent au mar«> 
» tinet d'Osemund le plus voisin. Cela leur 
» fournit' un gain sans lequel ils subsiste- 
» roient très-mal dans leur pays stérile, 

duquel ils négligent .même de tirer le 
» produit dont il seroit susceptible. Un' 
'» martinet d'Osemund appartient en Cùmr 
» mun à trois ou quatre paysans ; chacun 
» d'eux a son magasin de charbon , son 
' f> magasin de fer brut et fabriqué ; cha<- 
» cun forge tout le temps qui lui est fixé 

pour sa part Un'^paysan qui ' fait cet 

Piv 
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» ôuvrage ou ce commerce, se nomme ^ 
^^Hàns.l^ pays un Rétmeisuri \ 

v^li for^e lui-même coaime maître de 
¥> là forge, ou bien il y fait travailler ses 
>y valets. Le marteau sous lequel le fer 
n brut se ibrge ainsi , pèse entre quatre à 
>» cinq cents livres. On fi>nd la gueuse 
n dans la fournaise , et on la forge en 
» barre : cette seconde fonte par la forge 
» épure davantage le fer, c'est-à-dire, que 
» Ton en tire ainsi les sfcories de matières 
>»r vitrifiables , mêlées parmi les parties 
» ferrugineuses , et ce fer se nomme alors . 
» Osemund. On en fait le fîl le plus fin , 

»'et les tôles les plu# minces. Altena etses 
» environs possèdent depuis un temps ^ 

immémorial ks'a/-^^^ les plus par&ites; 
» et sans doute elles ont donné lieu aux 
» forges d'Osemuhd établies dans cette 

eontrée. Chacun pouvoit d abord se c6n- 
» struire une argue comme il vouloit , sans 
» gêne ni contrainte. Ce genre d'ouvra- 
»> ges étoit recherché ; la manufacture s é- 
» tendit , et les produits alloient en quan- 
w tité Immense dansles Proviiices -unie^. 
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» Par la suite on octroya ^ iiionof>ole 

t> aux Obliques de fil-de-fer ; on établit 
9f une iétape pour ces Êtfarications à Aitena, 
» et depuis cette époque , cette branche 
>y d*industrie si Belle et si utile ne pros?- 
père pas, à beaucoup près, autant qu'au* 
» trefbis. . • * * . 

» Le petit pays voisin de Limbourg , ^ 
» dont le roi de Presse n est que suzerain » 
» et qui a ses comtes , en a profité , et ce 
» commerce y fleurit tous les jours da- 
» vantage* Les sujets du comté de la* 
» Marck doivent livrer autant ^Oscmuad 
« qu^on en demande aux argues d'Altena, 
^ où on leur en fixe le prix , dont ils sont 
*» obligés de se pontenter : ils peuvent ex- . 
> porter le reste, et ils vont le vendre à 
» Remscheid dans le pays de Berg, où 
» Ton en emploie une quaiiJtité à des tra-- 
» vaux fins. « ' 

Voilà ce que dit un auteur très-instruit 

et très-partial pour tout ce qui concerne 
les états prussiens. Si 1 on vouloit inven* 
ter des faits en ÊLveur de la liberté de 
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1 industrie ; f)n auroit peine à en trouver 
d^aussi frappans. 

' Les manufactures du comté de la Marck 
sont très-considérables ; mais il nous est 
, » impossible de détailler plds précisément la 
valeur de leurs produits, et nous ne pen- 
sons pas que 'cette exactitude soit très- 
importante 9 -les détails de cette nature 
étant toujours très-problématiques. Il ne 
f^ut pas les négliger , parce qul)n y re- 
. connoit, du moins en aperçu, quel genre 
dindustrie s'énerve et quel autre prospère , 
avec la démonstration palpable de Tinuti- 
lité , pour ne pas dire pis, de tout régime 
réglementaire. Mais la population corn* 
parée à letendue, donne assurément des 
idées plus nettes delà valeur des manufac- 
tvires , que les sommes qu'on énonce au 
financier , et que le financier présente à son 
tour au roû Cflr , une population de huit 
cent dix individus par lieue carrée , dans 
un pays dont la grande moitié est horri- 
blement stérile , prouve irréplicablement 
que les manu factures doivent être très- 
consîdérables dans cette province. 
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Le du c h É0E Cleves. 



Ce duché fertile, bien situé pour te 
commerce, ayant eu autrefois une grande 
industrie , est considérablement liéchu à 
cet égard. ^ 

On y a fahrkpié en mil sept cent quatre- Fa>nques 
yingl-quatre , deux cent quatie-vîngt-dix- 
huit mille douze livres pesant de laines ^ 
dont la ville de Duysbourg en a employé 
cent quatre-vingt-six mille quatre cent 
vingt-huit pour sa part. 

Autrefois on Ëiisoit dans ce duché de Fabrique^ 
la toile que Ton vendoit au dehors ; on 

. dit même que c est de Gock* petite ville- 
ti cs-iigréablemenl située , que Tart de faire 
et d'apprêter la toile a passé à Harlem en 
Hollande. A présent il n'y a dans cette 

"ville de Goch que vingt-six tisserands , 
qui Qccupeut.çent quarante trois métiers , 
sur lesquels ils ne font que dê Ibuvragc 

de commande , des fils filés par les gens 



de toiles. ] 
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du pays, et destinés à leur propre usage ; 
encore manquent^ils souvent de travail. 

J'ai sous les yeux un calcul (i) qui 
ne porte la valeur de tous les ouvrages 
en laine , en cuii: et en métal de cette 
petite ville, qua quatre:vipgt mille livres. . 
On prétend qu^une petite moitié de ces 
fabrications a été exportée. Cependant 
' Goch passe pour un Endroit industrieux ; 
on y voit quelques marchands qui font un 
commerce d'entrepôt des manufactures du 
comté de la Marck et des pays circonvor* 
sins. 

^Le duché de Clèves , qui jouit d'assez 
grands privilèges» de vroit être plus indus- 
trieux et plus peuplé: les restrictions du. 
commerce y mettent sans doute obstacle. 
Nous croyons que la religioii en forme 
un autre. Il s'y trouve un très-grand nom- 
bre de catlioiiques , de pratiques supers- 
* titieuses , de pèlerinages : ce sont autaut 
d'entraves à l'industrie. Il faut observer 
d'ailleurs qu'en général le paysan westpha- 
hen est lent, flegmatique et peu ingénieux. 

(i) Magasin de Westpkalie» ii<>d>p.3a. 
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Xe seul genre d'industrie convenable à son 
humeur 9 c'est la filerie, de sorte que les 
contrées de la Westphalie qui M produi-* 
sent pas de beau lin 9 ne se distinguent 
guère par aucune autre activité. Aussi la 
moitié du duché de Clèves est* elle en 
friche , l'autre moitié médiocrement cuU 
tivée , et la totalité en général peu indus<« 
trieuse. 

XIV. 

1 

La principauté de. Moers. 

^ Ce très^tit pays se distingue ayan^i Fabriques 
tageusement du côté de l'industrie. L'into-* 
lérance de la fin du siècle passé, qui s'exer-^ 
ça contre quelques sectaires du duché de 
ItttféîB et de Beig 9 procura 9 comme il 
arrive toujours , une affluence de colons 
iiidtistriétix dans les contrées voisines ; et 
6*est sur ^ tout dans grand bourg 
Cltefeld qu'ils s'établirent. Dès mil six cent 
cinquante-^sixv Adolphe Vander^-Leye^ 
chassé de Rade-yorm^ Walde dans le pays | 
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. de Berg, vînt à Crefeld établir une manu- 

Ëictujre de soie : son fils Taccrut , et §pus 
les enfant de celui-ci , elle devint une des 
premières dc^ rAllemagne, Elle existe en* 
Gorc sous le même nom des frères Frédéric 
et Henri VMder^Leyen : elle fait travailler 
quatre à cinq mille personnes à Crefeld ou. 
dans ses environs , et son commerce s*^ 
tend fort au loin« 

Elle n'est pas la seule. La fabrique des 
irères Floh produit des velours et toutes 
sortes de rubans veloutés et de soie; celle 
des frères Heydveiler, des rubans veloutés, 
des bas de soie , des vtistes ; etc. celle de 
Lingen et compagnie , des velours, des 
mouchoirs et des rubans veloutés. Les 
foires de Francfort sont Tentrepôt du 
biresrtérieur de leurs fabrications* 
Fabriques Llndustric des réfugiés oq s'étendit PM 
sur la soie seule ; ils anuuerent aussi .1^ 
fabricatioa ,et le comoierce^des toiles Sue;, 
Elles se fabriquentdans le pi^js^lç Juliersî 
et dans la Gueldre prujsSierïne ; et ces çom? 
merçaus .industrieux les. en voient, à ji^Ar-i 
lent, où on les blaaQWt. , \ , 



\ 
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Mais d'où vient cette grande industrie 
si long -temps soutenue à Qrefeld? Le sou-* 
verain a-t-il feit des dons iinmenses à ces 
febrîques pour les maintenir ? Leur ao- 
. corde -t- il un monopole dans ses états ? 
Rien de tout cela, au contraire. Les fa- 
brications de Crefeld sont défendues dans 
les autres provinces du roi de Prusse , au. 
moins dans celles qui sont en-deçà du. 
Weser, aussi vigoureusemeiit que celles 
des ouvrages de tous les pays du monde; 
car Frédéric II prenoit un tout autre in- 
térêt au maintien des fabriques de la 
Marche , qu'à U prospérité dç ceUes de la 
Westphalie. / * . ' ' ' 

La vraie raison du succès des ^briques 
delà principauté de Mo^rs , se trouve dans 
la liberté : c'est précisément parce qu^on 
ne s'en embarrasse pas ^ parce qu'on les 
abandonne au cours naturel des cho$ie$ f 
parce qu^on ne réglemente rien , que ces 
^briq^es jouissent d'une, prospérité. inal«^ 
térabic. Malheur à elles ^bi jamais un roi 
de Crusse les affectionne ! A|om€2^ au 
reste, à ces raisons de prospérité y jquc 
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Crefeld est exempt d'accises et d'impôts 
Indirects ; ce bourg paie en échange une 
somme fixée , et cet abonnement est un 
autre avantage inappréciable. 

XV. 

Le duch£ de Gy£LDRBs. 

* • 

Divenet Voici Fétat des manufactures dans le 

duché de Gueidres. 

1 60 métiers en soie et rubans. 

lo« « .de drapiers. 

!.. . • d'étoffes mêlées de laine. 

' ' . 3. « «d'étoffes de laine pure. 

5* . . de fi-ises et de flanelles. 

* 

1 o ... de bas et de .bonnets. . 
373 . . . de toile. . 
* 2 ... de linge de table. 
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Total. 564 métiers. 



ils4>ccupentv7x<impm6les ch«pei«er9i^ 
^huit cent hi^t personnes. . . / . . 

Les fabriques de laine ont employé 

^quatre mille neuf cent cinquante livm de 

laine 
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laine fine 9 treize mille huit cent soixante 
livres de moyenne , et treize mille neuf 
cent quatre-vingt-douze de grossière. To* 
tal trente-deux milk huit cent deux livres 
pesant de laine.^ 

La valeur de toutes les fabrications a été, 
; Ouvrages de soie. .... 1,820 écus. 

dito de laine 21,356 

dito de fil 42^947 

Total 65,623 écus , 

ou environ deux cent soixante mille livres 
tournois. 

On veut que de cette somme, la valeur 
de soixante à quatre-vingt mille livrerait 
été débitée au dehors. 

Dans cette supposition , il est évident 
que le profit de ce débit n'est qu'imagi- 
naire, puisqu'il faut qu il en «oit rentré une 
beaucoup plus grande partie du dehors. 

On ne supposera 'pas , je pense , que 
quarante -sept mille individus ne consom- 
ment amiuellemenL que pour ceiit quatre- 
Vingt à deux cent mille livres en ouvrages 

Tom€ III. Q 
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de soie » laines et toiles : pris ensemble» 
ce ne seroit pas quatre livres par téte. 

Nous nd trouvons rien sur la fabrica* 
tîon des cuirs, dans un pays où il y a ce- 
pendant beaucoup de bestiaux* LVuteurdu 
mémoire que nous avons sdus les yeux ( i) , 
n^a probablement pas jugé à propos d'en 
parler » parce qu elles sont de trop peu 
dimportance. Cet auteur allègue cdmme 
raison du peu d'industrie de cette pro* 
vinçe^ qui est presque toute catholique, 
le nombre des fêtes , dont Frédéric II, à 
la vérité , a obtenu des dispenses de la cour 
de Rome, mais que le peuple s'obstine à 
chômer : il aime mieux supporter la mi- 
sère , que de renoncer à son oisiveté re- 
ligieuse. 
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XVI. 

La principauté de Neuchatel 

ET DE VaLENGIN. 

Ce pay,s est trop étranger à la monar- 
chie prussienne ^ pour que f entreprenne 
dans cet ouvrage des recherches ^ur ses 
manufactures. Ce n'est pas qu'elles ne fus- 
sent trè$-curieuse$9 les montagnes de cette 
charmante contrée contenant une indus- 
trie très-ingénieusë et trës-^ctîve. Mais le 
travail immense que nous avons entrepris 
n*a pas besoin Jétre surchai^é de hors» 
d'œuvres. L'ouvragede M. Bernouilli peut^ 
au reste, suppléer en partie à notre silence 
sur les ^briques de Neachâtel et de Va* 
lengin » et en général sur toui ce qui coa« 
cerne cetteprîncipaiité« 
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X V I I. 

Lbs jiarcgraviats d^Anspacb 

£T D£ BaR£UTH« 

Voici quelques détails sur les avanta* 

ges que la monarchie prussienne peut, 
attendre , quant aux manufactures des 
marcgravials d'Anspach et de Bareuth » 

lorsqu'ils lui seront incorporés. Ou y fa- 
brique , l 

1^ Des fers de toute espèce dans le 

œarcgraviat de fiareuth ; niais celui d*Ans» 
»pach n'en a point du tout 11 y a deux roar* 
tinets de cuivre dan^ le pays de Bareuth^ 

et un dans celui d'Anspach. 

2^ Toutes sortes de bagatelles de 
plomb f et autres petites, merceries de mé- 
taux et de compositions , ou d'ouvrages, 
d'ivoire et d'os faits au tour. 

3^ On y trouve plusieurs verreries, où 
Ton fait des verres et des bouteilles, des 
fioles d'apothicaire , et des alambics qui 
vont en Saxe , et sur-tout à Halle f pour 
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la maison des orphelins. On y fait encore 
des boutons et des boules de verre , qui 
vont en immense quantité en Italie, en 
Hotigrie, en Espagne et aux deux Indes» 
pour en faire des rosaires. 

II y a une inanufaclure de porce- 
laine à Bruckberg , qui £iit de très-bel 
ouvrage> mais presque uniquement pour 
•le souverain , excepté les gobelets de Tur- 
quie f nommés ainsi » parce qu'on les en- 
voie à la Porte par Vienne. On trouve une 
Ëtbrique de belle faïence à Satnt*George 
et à Creuben , et une autre qui fait toutes 
sortes id^ustensiles de cuisine et de buffet 
avec une couverte brune. 

5^. On fait dé Talun , du vitriol 9 de la 
,smalte en plusieurs endroits. 

6®. On y trouve plusieurs papeteries 
considérables 9 dont Je débit s'étend de^ 
hors. 

^ 7^ Les tanneries et les mégisseries y 
sont en grand nombre et bien tenues. On 
fait encore du parchemin à Erlangen, et il 
y a à Langenzeun , à Fiacbslanden » etc« de 
bonnes fabriques de cuir» 



\ 
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8^. La laine du pays est assez belle , et 
l'on en ^èit , $ur**tout à Wuhsiedel 9 un 
très-grand nombre d'ouvrages , qu on dé- 
bite au idc/hona) mais en revanche , le pays 
achète encore des draps pour sa consom- 
mation. » 

9^ Le lin est très*beau dans le haut 
pays , et Ton y en cultive nne grande 
quantité. Mais la fabrication de la toile 
n est pas étendue. On vend beaucoup de 
fil au dehors. • , 

lo^ Le pays de Bareuth compte plu» 
sieurs fabriques de coton k Bareiuh , à 
Erlangen , à Sohwabach , à Wunsiedel 9 à 
Hof et dans les environs. C'est là qu'on 
emploie aussi beaucoup de fil de lin pour 
les étoffes mêlées. 

11^ Enfin il y a des manufactures de 
chapeaux considérables à Erlangen. On les 
vend dans toute rAllemagnc , et souvent 
pour des chapeaux de France. ^ 

CeS'Êûts prouvent que ces pays sont 
très-incluslrieux, que Icspèce humaine y 

est laborieuse et instruite : encore avonsH 

nous passé soua sîtrace une infinité de 
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£ibT}<f^e8 de moindre importance, comme 
gaknis fins ou faux, rubans 9 etc. qui s'y 

troiiveul cà et là. 

Tels sont les détails que nous avons 
recueillis sur les manufactures des états 

prussiens ; et notre but est suffisamment 
rempli , si leurs résultats , qu^on ne nous 

accusera pas d avoir pliés à notre systênie, 

ptifâque nôus avoii& adopté les données 
des adversaires de nos principes , for- 
ment la preuve complète de la théorie que 
nous avons établie m commencemetit de 

ce livre. 

I 

\ 

Fin du Livrë quatrième 
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ommerce. 



iuT/'^ént gouvernemens ont deux grandes 

^^mmTrlJf ^^^^ très^capablcs d'occuper toute leur 
. attention : celle de maintenir Toidre et la 
justice paraii leurs sujets , et celle de dé* 
fendre 1 état. Âces deu^ vastes occupations 
est subordonné , comme moyen , le recou- 
vrement des deniers qu elles exigent 9 et la 
dispensalion de ces deniers. Tout le reste 
est étranger à Tadministration ^ et doit être 
laissé à 1 industrie particulière. Dès que le 
gouvernement s'en mêle 9 il gâte ce qu'il 
dirige; c est le bras d'Hercule qui veut cul- 
tiver une tendre plante ; il la mutile , il 
Técrase. 

Mais des diverses choses dont les gou- 
vernemens s'entremettent , il n'en est 
point où ils aient plus montré leur index- 
térilé que dans le conmierce. A k vérité^ 
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cet objet Tenferme tous les autres : tout 
est commerce , au moins dans 1 état actuel 
des ^affaires humaines* Le stipendié fait 
commerce de ses forces corporelles ou in-- 
teliectuelies , comme l'agriculteur de ses 
denrées , le manufecturier de ses iàbrica* 
tions , et le marchand des produits de Tun 
et de lautre, qu'il se charge de distri- 
buer, en sorte que le cultivateur et le fa« 
bricant puissent îie livrer entièrement à 
leurs ouvrages , et les perfectionner 
tant mieux. . 

Uargent est le grand moyen du com- * 
merce ; c'est le signe représentatif de tout. 
Aussi long -temps qu'on ne le regardera 
que sous ce point de vue 9 on ne s égarera 
point. Ce n est pas que ce métal en lui- 
^ même ne soit une marchandise , et n'ait, 
en cette qualité , ses usages particuliers ; 
mais lorsqu'il est monnoyé , et tant qu'il 
reste sous cette forme , il n'est bon qu'à 
circuler comme des marques entre des 
joueurs ; par lui-même , il n'est alors 
d'aucun usage. Prendre des marques pour 
la mi^e mèa^Q du jeu , c est ujae erreur 
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trës-gro89ière , quoiqi^e Thabitude; cons- 
tante la rende asaez naturelle, et trop fk^ 
cile à commettre. Elle a eu des consé-^ 
quencea bien funestes , cette erreur ; les 
gouvernei^ens s en sont laissés fasciner ^ 
aveugler^ et peut-être celui de Prusse plus 
que tous les autres. 

Les hommes veulent jouir ; c'est pour 
cela qu ils trav'aillent : cette rè^e est ab- 
solument générale. Il arrive que des indi- 
vidus , emportés par le désir de jouir, dé-» 
pensent plus qu ils ne possèdent , et qu'iU 
se ruinent* Alora on dit qu'ils n''ont point 
dargent ^ et c'est seulement de manquer 
d argent qu'ils se plaignent Si on leur ea 
donnmt des monceaux , avec ordre de Ira 
garder soigneusement , ils se plaindraient 
çncore , quoiqa^on leur eût fourni ce qu'ils 
croyoient leur manquer uniquement C9 
n'est donc pas largent quils vouloienti 
c'est ce qu on peut se procurer avec lui^ 

Maïs comment des particuliers parviens 
sentrik à se ruiner , à dépenser plus qu'ils 
ne possèdent? D'abord et dam la f^ènétst^ 
lité des àfèa^m&i$, ce cas est tris-rare^* il^ 
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faut pour cela , ou qu'un homme ne pos- 
sédant rien ait su donner aux autres une 
fausse idée de ses propriétés , ou qu ayant 

en efFel possédé quelque chose , il ea ait 

exagéré la valeur aux yeux des autres ^ pour 

les engager à lui céder ce qui leur appar- 
. tenoit , dans Fespoir de le ravoir plus tard 
avec profit. Le fait le plus commun en ce 
genre, c'est que des particuliers avec des 
possessions, soit meubles, soit immeubles^ 
consument plus de valeurs que ne com- 
porte leur revenu ^ et qu'alors , pour les 
rendre , ils sont obligés de céder la plus 
. grande partie de leurs propriétés. Ainsi, 
de riches qu'ils étoient 9 ils deviennent 
moins riches , ou même pauvres. Un tel 
état est très -douloureux pour Thon^me^ 
quoique ces mpts pauvres ou nches , n aient 
qu'une signification relative : ce sentiment' 
de peine et de mal*étre est le frein que la 
nature a imposé au désir de jouir ; la 
crainte de réprouver fait que dans le cours 
ordinaire de la vie , ceux qui se ruinent 
forment Fexception , et ceux qui augmeo* 
tent leur bien-4tre , la règle générale^ 
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On a appliqué ces idées aux états 9 et 
Ton a dit : Si nous aclmons plus que nous ne 
vendons y nous nous ruinerons. Il faut donc^ 
autant que possible 9 ne rien acheter^ et ven^ 
Jre sans cesse ^ AFW QUE L*AR6EKT NE 

SORTE PAS DU PAYS , £T QU'lL m ENTRE 

TOUJOURS DAVANTAGE. Trois grandes er- 
reurs ont occasionné ce jugeaient. 
• On a pensé d abord que tous ou la plu- 
part des citoyensd'un état , pouvoient con- 
sommer beaucoup plus que leur revenu, 
au lieu que le plus grand nombre épargne, 
loin de dépenser plus qu'il n a. 

Ou a imaginé ensuUe, que si quelques 
particuliers peuvent se ruiner, des états le 
peuvent aussi par le commerce entre par* 
, tîculîers. 

On a cru enfin qull étq^t possible dç, 
vendre sans acheter. 

L'absurdité <le la première de ces opi* 
nions est trop palpable pour quil soit né« 
cessaire de arrêter. Mais une fois re- 
connue, est-d donc si difficile daper- 
cevoîr Tinutililé de toutes les démarches 

du gouvernement ponr &ire fleurir le 
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commerce? Si la plupart des particuliers 
accumulent plutôt qu'ils ne dissipent , 
fiVst-il pas évident qu'une nation ne sau^ 
roit s'appauvrir par son fait personnel? 
Car enfiiï 9 une nation n*est que 1 idée col- 
lective de tous les particuliers qui la com- 
posent. — Mais pourquoi donc estril tant 
dè pays pauvres ? — Pourquoi ? C'est que. 
ces pays sont stériles , ou qu'ils ont essuyé 
quelques calamités 9 ou 9 ce qui est la plus 
grande de toutes, qu'ils sont mal gouvernés. 

La seconde erreur est plus cachée , mais 
elle n'en est pas moins très-réelle. Consi- 
dérez l'état actuel ducommerce. Sans doute 
les agens en sont les négocians et les mar- ' 
chands. Us se ménagent des crédits pour 
un certain temps, mais bornés. Le terme 
écoulé, il faut qu'ils soldent, s'ils veulent 
continuer leur commerce. Ainsi les na* 
tions se pdent. comptant entre elles, bien 
que quelques particuliers puissent dans la 
masse se soustraire aux paiemens.~ Voilà 
précisément le mal , dira-t-on peut-être ; 
les nations qui vendent le plus attirent 
alors l'argent de celles qui achètent. — Eh ! 
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non ; les métaux monnoyés sont entre les 
nations, comme toute autre chose , un 
effet commcrçabic. S'il étolt un peuple 
chez lequel ils s'accumulassent , ce peu* 
pie trouveroit bientôt mieux son compte . 
à payer en argent quVn productions ^ et 
Fégalité ne tarderoit pas à s'établir. 

Quant à la troisième des erreurs que 
nous discutons ici, elle est de beaucoup 
la plus absurde. L'argent devenant plus 
rare , et haussant dé prix chez les autres 
peuples par cette prétendue science de 
vendre toujours sans acheter, comment 
çontinueroient-ils à payer les choses qui 
chez nousdeviendroieiit toujours plus chè- 
res évaluées en argent , parce que chez 
nous il abonderoit ? 

Toutes ces idées confuses, étroites, 
mesquines , portent en entier sur des chi« 
mères , sont profondément vides de réalité, 
de sens , et proviennent uniquement de ce * 
qu'on ne remonte pas aux premiers prin- 
cipes , faute de la force nécessaire pour 
abstraire, et de l'étendue desprit qui saisit 
les objets dans leur pnsemble. Nous ii# 
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retracerons point ici le système des phi* 
losophes françois qu on a tâché de flélrir 
d'un nom de sectaires , du nom tout au 
moioti ridicule d économistes. système 
a produit une grande révolution dont bcs 
auteurs ne recueilleront peut-être pas la 
gloire, faute davoir adapté leur langage à 
leur siècle » mais qui sera le sauveur du 
monde 9 et le restaurateur de lespèce iiu- 
niaine. Un homme de génie Ta fait con- 
noitreà l'Angleterre (i)» et son ouvrage» 
devenu en quelque sorte classique, est un 
monument qui ne périra point. Un philo- 
sophe trop peu connu, grâces à son idiome 
et à ses cîrcbnstanc<îs privées ( 2 ) , maïs 
dont les travaux contribuent inhnimentà 
• répandre la lumière, la introduit en Alle- 
lïiagne, où la plupart des esprits y résistent * 
encore. Pour nous l'avantage , subalterne 
peut-être, mais proportionné à nos for* 
ces , de montrer combien dans les états 
prussiens les faits s'accordent avec la saine 



(l) Sm 'th on thc Wealth of the nat'ons. 

' (%; Vk, Ma«vtUoiiy PàisiomuueU kn^ûm Hm, Dehm. • 
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théorie ; cet avantage nous suffit : que la 

gloire aille toute entière à nos maîtres ; 
nous nous croirons assez heureux , si nous 
contribuons à propager leurs principes ^ 
en iDonirant leur parfait rapport avec les 
événemens da commerce dans le pays où 
les systèmes prohibilirb et réglementaires, 
ou le génie , ont déployé toutes leurs res- 
. sources et toutes leurs rigueurs. 
SousqueU Maîs avant de nous engager dans cette 
nem aiioos discussion , il cst nécessaire d indiquer par 

examiner îc i i . . • 

commerce quelques observations préliminaires , sous 
pritfwen. qy^jg rapports n5us examinerons le corn- 

. merce des états prussiens. 

On ne doit jamais oublier que le com- 
merce entre nations est Téchange de leurs 
superfluités. Il ne sauroit enrichir les peu- 
ples de la même manière dont il enrichit 
les particuliers. La confusion de ces deux 
objets très^istincts et si difFérens en soi » 
est, à notre avis , la grande source des er- 
reurs auxquelles toutes les nations ont été 
entraînées à cet égard , et des horribles 
guerres qu a enfantées ce mot commerce, 
qui ne sembloit &it que pour appeler 

Tiuiioa 
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Tunion^et la paix, et qui n a besoin que 
d'elles. 

Le commerce enrichit un homme V imr- 

mensement même quelquefois. La raison 
en est simple. Pour se charger de tous les 
détails de 1 échange des choses utiles ou 
agréables , soit contre de Targent, soit 
contre d autres denrées , il faut une rétri- 
bution. Cette rétribution n'est poiiit ici, 
comme chez les autres classes du peuple, 
calculée sur le temps employé à 1 échange : 
elle ne sauroit l'être, parce qu'il arrive 
qu'un petit échange demande beaucoup 
de Icaips , taudis qu un grand se conclut 
et s'exécute en peu de minutes. La rétri-* 
bution se calcule donc sur la quantité des 
choses échangées, et devient un impôt mis 
6ur le possesseur de la denrée en raison 
de sa quantité : Féchangeur en garde une 
partie proportionnelle pour le prix.de ses 
sôins , de ses peines , de ses risques. SU 
acquiert une très**grdnde confiance par 
, quelque cause que ce soit, et qu une foule 
de particuliers viennent lui apporter leur 
superflu pour TéchangeCt la somm« qui 
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naîtra de ces peëtes déductions propor^ 
tîonnelles, deviendra très-considérable, et» 
H" s'enridbira ; <;ar il lui faudra tout aussi 
peu de temps pour faire un échange d uu 
million , que pour uu de mille écus. Ceci 
Ç9t principâlement vrai du commerce ma* 
ritime , où lenvoi d'une masse énorme de 
mardiandises se fait tout à-la-feis. 

Mais p^rce que le marchand s enrichit » 
il ne s'ensuit pas que le pays s'enrichisse 
dans la môme.mQsure et de la même ma- 
nière; car les pi oiîts du marchand peuvent 
porter uniquement sur les habitansmême 
du pays» 

Observez ici combien diffère dans sa na- 
ture la richesse d une nation et celle d un 
maichaud. Un pays est riche quaud la 
plus grande pahie des habitans peut sy 
procurer beaucoup de jouissances, quand 
le plus grand nombre des individus y est 
bien nourri , bien vêtu , bien logé , bien 
chauffé. Un marchand esi. riche quaud il a 
beaucoup de marchandises qu'il est sûr de 
bien vendie. Supposez que les agriculteurs 
^lui pays aient tous leurs greniers , et le^ 
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labriquaoë leurs joaisons^roinpi^â^e Içufs 
ouvrages : supposez plus eiKQre ; ^upposesd 
que dans un pays tout d'or , chaque ^dj^ 
vidu ait pour million de métaux pi^- 
cieux dans sa chambre : les habittns de ce 
Pftys seront ^ssux:é^xeatIes.p|^s<mi^érab|çs 
du nioadc, b ils ue Uouyeul j^asjîaoj^eu de 
se procurer d'autres jo^issaacçs ^Hffc 4fe 
qu'ils possèdent de^dçqrées ou4$î:nîétau^c» 
Et c'est ici que Tagricullure montre 
bien sa supériorité sur Xq|i(.es les autres 
•branches d'indui^liie. Elle seule, dans les- 
^pace du glol^ situé eptre les deux cercles 
polaires, fournit à l'homme igules les jouis- 
sances naturelles , tout ce t|ui lui^est vrai- 
inent nécessaire pour ^ueijejire.ux. C'est 
donc à l'agri^lture qu'il faut donner la 
pius lirande attention » et ce .n'est qu'au- 
.tant quele commeice stal à la/airefflt^urir,^ 
qu'il.est vraiment d'un grand prix. Si une 
.jclas^^e peuppnibreus^ dliompies a su s em- 
|>arer.des terres , et x}tfelle, en envoie les 
producti9i]^ jau>dçbors, elle vendra jus- 
qu'^iu nécçsSïaiçqi^es autres classes. Alors 
U .çpounerce sçra brillait ^ et le paysî 

* R ij 
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pauvre. Telle est ia Russie , telle est là 
Pologne. Ce n est donc pas le commerce 
extérieurqui est le thermomètre delà pros- 
périté des nations : c est,^ distribution des 
terres et de letirs productions; c*est en un 
mot le commerce intérieur ^ daprès lequel 
il faut juger du bien-être d uu peuple. Une 
nation pourroît être très-heurèuse, et njê- 
• me immensément riche, sans que ses ex- 
portations et ses importations montassent 

* à ia valeur dtin écu, 

A la vérité, lês nations de l'Europe en 
général , et celles du nord en particulier , 
ne sauroieiu jaiiiais arriver à cette situa- 
, tion/U est certaines4)roductî6ns que la nia- 
ture leur refuse, et dont Thabitude leur est 

-devenue un besoin réel il presque îrré- 
siiible. Les vins, le sucre , le café rie thé, 
les épiceries, la soie, le coton, les huiies, 
les citrons, le tabac, etc., sont de ce nom* 
bre. Tout ce qui met des entraves à ce 

^ commerce , non-seulement nuit au bon-- 
heur du peuple, mais encore la diminution 
aensible de ces sortes cb consommations , 
est une preuve de moins de prospérité ^ 

* 

» 
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par&e que la nature de ces jouissances est 
tellè, que tout hômaie qui pourra se ^fes- 
procurer le voudra aussi , et que l'impos-i 
sibiiité seuU Teo empêchera. En- vain dl^ 
roit-on qu on a bien pu se passer dur aai 
des siècles de toutes ces choses , qu ellesr 
sont par conséquent. de^besQms factices^ 
des consommations de luxe. On .s est vêtu, 
de peaux dVurs , et f on^ a hsibité des ca- 
bane^ en Allemagne pendant des sièçlesii^ 
Ambitîonne~l-on de ramener ces temps-^ 
là ? Vouloir bannir le cafë , le sucre ^ lé» 
thé, les épiceries , çomiue des superflui-' 
tés , ne sefôit pas une eirtreprise moins: 
abiméiique; la diâe^ence nlest .que du 
plus au moins. Lliomme est poussé invîn-^ 
Gibleipentà étendra sans bornes, le cercle 
de ses jouissances ; il n est aucun.point pii; 
Ton puisse VàrrAter , sans diacunuer son- 
bonheur , cians contrarier ê( plaquer dU 
rectement sa nature. : - . ' 

Cest dans 06s principes que ^ous exa- 
minerons la situation du commerce dans, 
les états prussiens , et non d'après les rée^u^- 
t^ d une balance chimériques impossible, 

Riij 
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à coîînotfi% ét ift*tae à: fôrtnfer. Cette ba- 
Miicè éihte toujours dan» lé commerce 
crift'e particuliers, parce qiie personnè, ou 
ptes^ue péi^se)fh^é<n'âchèté pitiSqtfil ne 
Vend; ettant^ùll nen est pas ainsi: , la 
balance est toujours assurée. Les gouveN 
nënitens'sécrlé lâ réhvertént CfUdquefbîS 
én fbrniarft^ des entreprises au-dessus de 
Iwits fbri^èé ; et rtbus po*>nfs ooihttiè un 
§àit indubitable et démontré , que jamais . 
peuplé qiiélconijue n a souffert une dimî- 
htitîôn dé biîen-étré, que parque!)^ cala^ 
mité hors dé ToWlre habituel des chosèé; 
la pesté , Tâ! ftfttînte , uri trémMèrtfèht éë 
ferre ^ etc. ou par l'influence de^on goii» 
vernement. ' • ' 

Lë cbmmëhïé par i«ér dévrôil tm dé 
beaucoup le plus considérable pour les 
provinfcé^ Afrror dé Prusi^l Nôn seulemênt 
il a des ports dans la Bâfitîqae et un 
la Kier du Nord, mais encore nul pays àîi» 
mbhde, âtc^pté là Hollande, n'eét plus ar-- 
tistemeut arrangé que le sien pour le trans* 
port par eau. Toutes les productions super- 
flues des prevmces pruésîëf^lièif devrcxiiHp: 
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donc sortir par ces ports pow Kusage des 

Basions commerçantes , et ce que les su- 
jets du roî- de Prusse reçoivent de ces^tiar* 
lions , devroit y arriiver pour être distribué 
dans toute letendue de ses provinces. 

Mais depuis des siècles^ les prine<es de ' 
r Allemagne nont vu dans les fleuviçs cjui 
lphrrosentfqi»'un'mDyen de tirer un reven^P' . 
et tous ^ fendés sur cette expérieiice.que le 
transport par éau est beaucobp moïns dis- 
pendieux qiue celui par terre ^ ont établi 
des pcagcs dont la multiplicité a tellement 
li^nchéri la navigation intérîetMre qu'elle 
est presque aussi dispendieuse , quelque- 
fois davantage , et comHiuiiénlen4; plus in- 
commode que le tran^^rt par terre* Delà 
vient que les rivières d'Allemagne, qui 
devroient être couvertes de batea«ix, sont^ - 
dans letat actuel des julK>ses , pour ainsi 
dire désertes. 

Cette mauvaise politique a^réfréné^- 
^ais trop lard , par une loi de lempire, - 
qui défend à .tous les princes de hausser 
les péages dans leur pays sur la partie 
dbs rivières qMÎ les trayeraent. Ils étoient 

Riv 
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énormes avant x]|ue cettç loi fût portée ; et 
nous ayons déjà observé que les électeurs 

^de Biancicbourg en ont été exceptés. C'est 
Tan mil quatre cent cinquante-huit que 
Frédéric III Içur accorda 1 étrange privi- 
lège de hausser à feur gré le tarif des péa- 
ges qui se percevcâent ançienneme;aj: dans 
. leurs états, et d'oeil poiivoii créer de nou- 
veaux par-tout où ik le jugeroient à pro- 
pos ( 1 ). Voilà donc plus de trois sièclés 
qu'ils usent dé' ce droit funeste. S'il ne 
s'appliquoit qu'au Weser et à l'Elbe , on 
pourroit alléguer un prétexte, très-mau»* 
vais à la vérité 9 mais qui du. moins se 
coloreroit dune ||pnibre de *raiMn on 
pourroit espérer de gagner sur les mar- 
chandises exportées et importées pour le 
compte Ses nations voisines ou commer- 
çantes. Mais les autres rivières , les autres - 
fleuves, et sur-tout FOder , baignent , dans 
l»ute la partie navigable de leur cours , 
les états prussiens. Les canaux établis 

.... ^1 ' . 

(1) Akt^fé ekvnohgique de l^tmre du drm puàSc 

i^AUemaffie , par Mr Pfeflfel , sous laonce i^oà, 
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\* entre ces nyikr es np «ont qu^àTuss^ des 
sujets du roi.d^.J/usse. Pqj|rquoi cons- 
.truîre des canaux lorsqu'on veut les rendre 
inutUfi^ par des péages énormes? Voila le 

premier défaut du système commercial 
J de. la monarchie prussienne. La Vistule^ 

roder, toutes les rivières , tous lea canaux 

♦ . *■ , 

y sont hérissés de péageSà II seroit im« 

ppssible d en rapporter ici les détails. Cha- 
que ^it sur les péages de chaque endroit 
forme un volume. Toutes les marchan-* 
dises possibles y sont énoncées , détail- 
lées , imposées de sorte qi^'en y compre- 
nant, les retards et Jes gênes que ce régime 
jcause aux ];)ate]îenî, la véritable économies 
du transport par eau, c'est-à-dire.la di- 
minution des frais , en est entièrement. 
. absorbée. A la vérité pour combler la me- 
sure 5 il y a des péages par terre. sur les 
grandes routes, avec des peines graves 
pour les voituriers qui tenteroient d'éviter 
Me maisons où ils sont établis. Mais com* 
me ces péages soi^t imposés sur le nombre 
des chevaux , et non sur les marchandises^ 

qui d'ailleurs ne sont comfiunément que 
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d'une espèce sur chaque chariot ^ ils ont' 

Tâvantage dr causer moins de chicanes et: 
de délais. 

£n générai il n est point de pMis mi-^ 
sérable méthode , que celle de construire 
des ouvrages d'une utilité publique , et 
d en tirer uri revenu* Le peuple rie donne- 
t-îl pas déjà l'argent qu'il feuf pour cette^ ' 
ecmstruction dans les, impôts qu'il paie ? 
Ses rétributions sont -elles uniquement 
destinées à entretenir une fbùie de ^ou- 
doyés, dont avec une bonne administra- 
tion on Ti'aûi'oît pas besoin ? Mais la justice 
mise de coté ^ ne trouve-t-oh pM dans 
CCS constructions un gain beau/poup plus 
réel 9 far Faisance qu'elle^ procurent aux 
peuples , par raugaientalion des produc- 
tions et de la population qui en sont les 
conséquences naturelles ? 

Ce système a dailleurs un inconvé- 
nient plus grave encore. Lorsque vous 
faites ^construire un grand chemii)., un 
cana( , etc. par corvées , oti du produit 
d'unç imposition particulière, vous corn** 
mencezpar ruiner le peuple, pour Fenrichir 

■ 

» 
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cnsirîte , ce qui est tout-à-feît contraire au 
boa sens. £t supposé même que vous fas- 
siez les' avances de cescbnsti'uctions, que 
voti!s ne àié^éz Timyi^ que tvx ctxsat qui 
usent de rétablissement qué vous entre- ^ 
prénéi < il arrivé infetilibîement^ qu'il se 
détériore comme toutes les choses coii- 
fiées aux mains du gouvernement. Alors la 
com^nodité cesse, et l'impôt reste. G'est-là, 
si nous ne nous trompons pas , le fidèle 
horoscoioë de ce qui arri\'êrà daTis p)eti de 
toutes ces nouvelles grande?; routes que 
Fon a ftît tonstmire dans dififiérentés pat^ 
tif^de TAUemagne. ' 
-, Il faut que les cheinîns, les canaux, le^ 
iSvîère^ ^ôient libres; il fkut que ces ou- 
vragés soient construits et entretenus aux 
dépens de Tétat , qui en tire un profit sûr et 
immense par la population et les richesses 
que mtiïfîpWê dâfn* scW séîtf la facilité de« 
communications. Il n en êst pas ain^i y 
lorsqufon permet à dès particuliers defi- 
ttrepreh(lhë dès cônstructiùnà de ce geïire. 
Mais aloi s gu peut être assuré que le tribut . 
dû public 6st toufbur» fort" au-dessous de 
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lutililé réelle qu'il en retire: car il nVst îcî, ' 
et il ne doit être aucune obligation de se * 
servir de cette commodité , si on nè la ^ 
croit pas au moins par&itemeiit équiva^ 
, leii te à ce que Ton , paie^ Et voilà ce qui ne 
se rencontre jamais dans les établissemens 
du gouvernement. On ne sauroit craindre 
d ailleurs , dans ceux des particuliers , que 
la commodité cesse, et que Timpôt con* 
tinue. L'intérêt privé veille tout autrement 
a IVntretîen de ses entreprises que les ad- 
ministrations. (Celles-ci nbnt jamais poiy 
leui s affaires que des stipendiés aussi peu 
sOigneusE quon puisse letre sans perdrei^a 
place , et qui , la gardant jusqu'àleur mortt 
dispensent à-la-fois en quittant la vie , eux 
et leurs successeurs, de rendre compte de* 
leur gestion. 

l>s péages ont donc mis de totit tèi^s 
un obstacle extrême au commerce, soit 
eWërîeur, soit intérieur, des états du roi 
de Prusse. En général , Frédéric il n a pas 
extrêmement haussé les tarifs ; mais il en 
a Compliqué les formes pour empêcher leç 
fraudes , et pçla ievieiit au mêiae , oa 
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plutôt lefFet en est pire. Les Prussiens 
comme les autres nations , se ^nt tou* 
jours plaint davantage des formes aux- 
quelles les assujetlisbuil radinlnlstraliori 
de$ accises et des péages, que de la quotité 
de Timpôt. - * 

Nous avons placé à la fin de ce livre 
les tables des exportations et des impor- 
tations de tous les poï is de c|ueleju€ con- 
séquence qui se trouvent dans les états 
prussiens, afin que Je lecteur puisse se faire 
Ijine idée de leur commerce maritime. Nous 
ne sommes pas assez versés dans les détails 
du négoce pour recueillir de ces tables 
tous les résultats dont elles sont peut-êtrè 
susceptibles; el nous espérons en tirer des 
déductions générales, plus importantes 
que ces observations partielles. Mais nous 
en hasarderons quelques unes, même sous 
ce point de vue, pour futilité de ceux qui, 
avec plus de counoissancés mercauiiies 
que nous n en possédons , voudront exa- 

j - ^ ^^^^ 

miner ces tables. 

Et d'abord si Ton nous demande quels 
sont nos garans de leur auiheutioité , nous 
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répondrons que de tout temps , ce qui a 
jcappart como2€rce été iio|é avec le 
plui> grand soin dans les, états du roi de 
PniS3e« Qr, les matériaux des tables que 
nous rapportons ici , so^it tirés des ou- 
fl^vragesles plus estimés que ron ait publiés, 
en ce genre (i) : ainsi nous ayons droit 
de les legciidci conime authentiques. Ce- 
pendant il ne faut jamais ^oublier .que ce 
sont des tables çédi^ées pour le gouverne- 
ment; elles ne peuvent faire connoitre que 
ce qui a été déclaré aux ports, et non pas 
ce qui aété réellement exporté ou importlt 

Nous observerons en second lieu ^ qu^en 

lisant ces .tables , on -doit iaire attention 
aux différentes époques , aux divers évér . 
nemens politiques .et commerciaux qui 
ont eu lieu entre les années qu'on y trouve 
marquées. 11 faut aussi ne pus les Ure .seur 
les, mais les comparer. aux tables connues 
du commerce des autres peuples , ou du 
moins aux notions les plus çerlaines que 

(i) Bock naturgcschichu van Prmsscn, *— > HanMungs 
leUunç.^ScUciycr , Soitisûscher brltfwczhsd ^ etc. , etc. 
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l'on puisse s^enf)rocurer. Malgré les gênes 
imposées par le roi de Prusse, le capimerce 
a pris à plusieurs égards des accrofssemerî s * 
dans ses états. Pour ne pas tomber dans 
Terreur absurde , mais trop commune , 
d'attribuer ces progrès au régime des pro-> 
hibitions , il faut considérer l'état générai 
du commerce f n Europe , et voir si celui<i 
a prospéréproportionneiiementà la même 
épogue; auquel cas, il devient plus facile 
de croire ,Jnd|^endamment de tout exa- 
men ultérieur, que c'est malgré les prin- 
cipes de son administration , que la Prusse 
a pris part à l'augmentation générale du 
commerce. Quelles étranges et surnatu- 
relles .entraves ne iàudroit-il pas e(||efiet 
joiour écraser entièrement le ressoi t'dc l'in- 
dustrie hlimaine ? Mais .cette apparence 
se convertira en certitude, si lesaccrois- 
semens du commerce de la monarchie 
prussienne n'ont p^s été au mo^ins égaux 
à ceux des autres pays. Par exemple , 
l'activité a doublé en Europe depuis la 
guerre d'Amérique. Elle, a quadruplé ( au 
moins nous le pensons ainsi ) jdepuis k 

' m 
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commencement de la guerre de sept ans. 
£n a*t-ii^té de même pour les états du roi 
de Prusse ? Voilà çe que lexaminateur ' 
des tables que nous avons rassemblées 
dans cet ouvrage devra rechercher. 
^ Quant aux événemens politiques , un 
éxemple développera notre pensée. £lbin* 
gen a passé^ous la douûuation prussienne 
en mil sept cent soixante-douze , et le 
commerce d'Jtlbingen est augmenté d^uis 
cette époque. Est-ce à de^ges réglemens 
commerciaux que cette ville doitcet avan* 
tage , comme a voulu apparemment Tin- 
sinuer M. Schlœtzer , en insérant dans son • 
journal^i) des tables des, exportations et 
des importations de cette ville, antérieures 
et postérieures a cette époque ? ^on assu- 
rément; c'est aux- gênes énoruics imposées 
à la ville de Dautzick , qui put nécessaire- 
nieiU dû forcer une pai lie des denrées de la 
Pologne à couler dans le canal d'Elbingen. 
Ce n est donc pas de ce que le commerce 
dXlbingen s^^est accru qu'il faut s étonner; 



(i) Schlœi^ers statistischcr Bmf^atchsel, 

c'est 
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ç!«8t de ce que celui de Dântzick. n'est paâ 
encore absolument détruit. Et certes il a 
&Utt toutes hs entraves que Frédéric U a 
mises, au commerce de son pays, pour que 
Dani^k ait conservé autant d'aiSairés 

m 

commerciales. 

Il est d'ailleurs des ëvénemens moiné 

4 

frappans» mais aussi infiuans sur le comf 
merce.y dpnt il ne faut pas manquer de 
tenir compte. Ce sont les édits fiscaux de 
Friédéric il ; l'époque de 1 érection des com^ 
pagnies et des diffërens monopoles ; celle 
4ç divers arrangemens dans la manuten* 
tion de ses finances, à propos desquels on 
fie doit pasouUierqùex^ertaines provincesf 
ysontmoins assujetties que d'autres. Nous 
énoncerons les principaux d'entre ces ob- 
jets dam le- coorsrde ce livre et du siii« 
vaut , où nous serons cependant obligés, 
de n*en- rapporter qa^me partie , pour né 
pa^ jtomber dan^ une intolérable prolixité^^ 
On pourra en- suivre -les effets dans les 
tables. .Cestà celui qui se livre plus par-r 
tiçulièremeot à ce genre d'étude , d appro- . 
fondir les cas particuliers» Il prendra ganJa 
Tom^ IIL S 
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au reste que le comineroe est un tiMa ; 

tous ses £is se tiennent » et Ton ne saurait 

en toucher un seuU que les autres ne sea 
ressentent ; ainsi ^ ii n'ést pas toujours pos- 
sible de suivre }usqu a la cause première la 
trace d'un accroissement ou dVraedh&fftQA 
tion dans tel genre d'importation ott d^x^ 
portation. 

Bornons^ous à deux observatioiii 
ce sujet, qui ifie seront pas inutiles pour 
guider la curiosité de ceux qui Vèndroieht 
scruter de près nos tal^s. 

Nous remarquerons d abord quelque " 
cliose de trèe-désultoire. On y ifott d'un 
année à Tautre certaines iniipoitatkms 61 
èertaines expbrtatianfs 9 diminuer od'ati^-^ 
menter à un point extraordiûàkie. Encore 
une fois , nous ne sommes pas assez versée 
dans les détails merctotii^'» poiâ* savoir 
si cela peut s attribuer à des causes natu- 
relles. Mais toujours ces variations ^hdûs 
paroissent-eilesHudice d'uaétat de choses 
peu réglé , d une tension viidente des res- 
sorts, au moyen de iaquelleto^tt^t MpcMé 
a des secousses convul^ives. 
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Nous oserons soutenir ensuite <)ue dans 
tous les pays du noonde , des iahks du 

commerce seront iiTémédiablemeiît 
rouées » .<]uaiid eiles u auraient aucuQ^ 
tendance fiscale » tt cju elieii^ ne scroient 
dressées oue pour la simple instruction 
du gouvernement. Aucun particulier, ei 
le négociant moins que tout autre , ne veut 
qu'on sache à fond ses affaires. L'inquisi* 
tion , même la plus innocente datis ses * 
vues , déplaât et choque Tintérét privé ; 
mais lorsque c est évidemment pour arrar 
cher des tributs énoraies qu*on dresse ces 
tables 9 comment ne contiendroient-elies 
pas des mensonges? Il ne suffit donc point 
en ceci de compter sur des iiqportations 
et des expoiitations secrètes et cachées; 
on doit s'attendre encore à de iàusseiB dé* 
clarations« 11 est i«ipos;^iUe d'ouvrir , et 
moins encore de visiter jusqu'au fond tous 
les sacs et tous les tonneaux ; on ne peut 
guère que les pesçr : si donc lui marchcuid 
déclare qu'il y a du riz dans un tonneau « 
qu'au .fond il y ait du café f et que ce tour 
neau pèse cinq cent? livrçs^ on écrira cinq 

Si) 
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cents livres de riz sur la liste des impOT'» 
tations, et peut-être ny en aura-t*il pas 
cinquante. Alors ce genre d'importation 
pourra paroitre avoir reçu un accroisse* 
ment qui n'aura pas la moindre réalité. 
Cet exemple peut s*appiiquer à tous les 
objets, soit d'achat, soit de vente. II est 
seulement une chose bien certaine ; c^est 
que si un genre de marchandises supporte 
un impôt très-grave, et qu'on en ait déclaré 
une certaine quantité aux douanes , on ne 
peut former aucun doute que cette quan- 
tité ne soit réellement entrée. 

Au reste» voici le plan que nous nous 
sommes proposé pour mettre de l'ordre 
dans la déduction des faits où nous allons 
entrer. Nous traiterons à part et en détail , 
relativement à leur conunerciabilité dans 
les états du roi , des principales pro- 
ductions » soit importées, soit exportées. 
Nous rapporterons sur les moins impor-* 
tantes , cela seul que nous croirons in- 
téressant. C'est ainsi que nous espérons 
recueilh'r les notions nécessaires sur la 
législation commerciale du feu roi ^ dont 
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nous développerons ensuite les traits prin« 
cipaux avec leurs conséquentes vproba<-> 
bles. Tel eèt notre dessein , et nous le 
croyons plus utile, plus capable tl'appio^ ^ 
cher de la vérité, que ne le seroient nos 
eslcàlè de prétendue balance ; fondés ^ sulp 
les irapports des douanes , dont i msuffi^ 
sauce assez connue pourroit se déoipatr^ej: 
par lè%ëule inspéctkm des tables^ que nous 
rapportons, et qui cependant sont rédigées 
àveetotitê Texacthude ai lemande. 

Commençons par les importations* . ^f^por». 

La sucre est une de ces denrées deve-^ Sucw. 
niiés consommations de première néces- 
Sflé. 11 est la production d'une plante que 
jusqu'ici Ton n*a pu parvenir à Étire cMKtre 
ea. Europe. 11 làut donc se résoudre à la 
tirer des nations propriétaires des contrées 
qui la produisent avec abondance ^^ou^qui 
ont kii moyens de laller acheter et de 1 im- 
porter. Mais on est obligé dé lui faire subir 
plus d'une préparation » avant que son suc 
puisse servir aux usages auxquels les Eu- 
ropéens remploient , et leur être offert sous 
la forme qui leur convient. Les premicres 

S nj 
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et les plus grossières de ces opérations 
aWécatent sur 1» lieux même» où nait la 
canne à sucre. On Ten exprime , ou lui 
donne une cuisson • et on le réduit en une 
espèce de forinet encore toute imfMrégnée 
de parties terreuses et huileuses. C'est 
som cette ferme que la plus grande partie 
> du sucre est apportée en Europe. On le 
nomme alors sucre brut On lecuit encore, 
on le âitre , on le cristallise , et c'est alors 
du sucre raffiné. Ce raffinage a plusieurs 
degrés 9 au moyen desquels le sucre ac- 
quiert plus de blancheur et de pureté* 

n y a dn^ profit à iàire sur cette même 
fabrication. Sous les ailes de la liberté 9- 
quelques villes impériales , entre autres 
Hambourg , s'étoient saisies de ce genre 
d'industrie; c'étoit une source de prospé* 
rité par&itement analogue à leur petite 
existence. Les Hambourgeois , entre les 
tnains desquels ia nature des choses avoit 
placé une grande partie du commerce des 
sucres de l'AlIemagiie , en faisoient venir 
beaucoup de brut 9 le raffinoient et le dis* 
tribuoient ensuite dans tout le nord de 



Digitized by Google 



C a. M M js c E. «79 

tttl9^ic««»t(^i. Cçt ocdre de choses conver 
noit 4 taut le monde. L'industrie libre et 
non privilégiée trouvoit à Êûre des gains 
très -petits par eux-mêmes , mais assex 
eowidérables par leur multipKçité , gra- 
te$ .aurrtout à lesprit d'économie^ qui les 
réumssoit ; et le sucre étoit à bon marché 

en • Alléimipte. 

. Un çjSffeitaUiitfi de Berlin , nommé 
Splittberg, réaolut de participer à ce pro- 
jet» et fi^'étftbUr une raffinerie de sucre ppur 
lea éi'di^ du roi de Prusse. II demanda 
«n. j^rivil^e exclusif^ parce qu^il sentit 
qv'U.ne poairroit pas soutenir la concur- 
rence avec ceux qui tiroîent le sucre brut 
4e la piefqière laain, tant qu il seroit obligé 
de se ^rvir de mains intermédiaires , de 
MimèmesiHamhourgeois qui vîvoient de 
la bcanche d'industrie dont il avoit résolu 
de les priver. Cette idée , il faut garder Par^^ 
^ gtÊUdMsJe pays ^ êt manufacturêr soi-même 
iàuê u fi^n peut , pour ne pas payer aux 
autres U prix de la fàincation , lai fit ob« 

tehir le privilège qu'il demandoitt avec 
jd'autant plus de facilité , qu il ofirit 

SiV 
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apparemment de payer une samtitô équi'-^ - 
valeatie , ou peut-être tnêmc supérieure aux 
' fwepus 4)116 le roi liroit de raocise tar le 
«acre, -l- ; . 

^ -Nops parlons : avecJMertxtude sur w 
poiriti|)par une cause qui mérite d'être 
ôbservëe La mamifecture de Splittberg 
fut établie en mil sept cent quarante-iteuf : 
Fédit qui défend les sucres étrangers dans 
là plupart des états du roi de IVusseést duP 
vingt novembre mil sept cent cinquante- 
t un;: mais il n'a jamàis^i^é impriméi Cité 
dans les tarifs^ il ne se trouve point dan» 
la grande collection des édits royaux que 
nous arans sous les jeux. li en- eit4e 
même de la plupart des monopoles que 
Frédéric II a accordés. Les édits originaux 
n^'entont pas été publiés, et bien moins 
ericore , comme on peut croire, les con- 
trais passés avec les monopoleurs^ II &ut 
donc se résigner à se passer de notions 
exactes' sur ce sujet , et arriver aux résul^ 
tats , aoit .par un coup-dœii jeté sur Fen- 
sembla 1^' sàit pac dest CQnduèiôii9t|ii]éea des 
faits dispersés, ûij. ! • • • %î.' 
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" • En mil «ept cent cinquante - un i 
Splittberg établit une seconde raffinerie. 
Il est évident que deux febriques de ce 
genre n'ont pas pu fournir tous les états 
du roi de Prusse ; et cependant Timpor-*' 
tation des sucres étrangers fut défendue 9 
cette même année. II faut croire qu'outre 
ce qu'a fourni le commerce interlope , 
Splittberg fît venir lui-même des sucres 
raffinés 9 selon la méthode des manufactu* 
riers à privilégeSf et ne se servit de son 
monopole dans cette partie, que pour ren- 
chérir une jouissance si néoemire. 

Quoi qu il en soit , il établit une troi- 
rième raffinerieemnil sept cent cinquante* 
quatre : elle est la plus grande, et selon IVL 
Nicolaï dans sa description de Berlin (1), 
on y raffine le sucre à Tangloise , tandis 
que dans les autres on travaille à la hol- 
koidoise. En mil sept cent soixante-qua- , 
torze, la maison de Splittberg établit une 
atetre raffinerie à Bromberg ; et enfin en 
mil sept cent quatre-vingt-cinq, elle a pris 



(i) Pag. iSy. 
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pQur son Wïupte celle que d'autres «pécu^ * 
lateurs avoient fondée à Mindcfn l et qui né* 
jarospéroit pas. Cette demièx^ est pouf les 
états de Wç^Hphalie. Ello en a le privilège 
e3(clwif ; wms la positicm de ces ptovin*^ 
cea nous porte à croire qu'elle n'en peut 
pas m très^grand «sage , si oe n-eet 
pour les dieux proviaces, de -Mioden et de 
RoLvensberg. Quant à la Silésic , quelques 

niiirchands y avcsflieot déjà établi hhdf 
qucs de ce genre; et les héritiers de Splitt-r 
bei^ se sont associés avec eux pour la 
fourniture, de ee^e province. 

On se sert de houille dans ces raffine^ 

rieSf et.M. J^icolaï observe i|iie c'est un 
débouché iàvorahie aux miines de la Siiésie 
et à la navigation de TOder, Notte ne 
croyons . pas quuu profit d^ ce genre 
puisse contrebalancer en aucune manière 
le doouuige que ^e monopole occasionne 
aux provinces, prussiennes , parnû les- 
^ueUes la Prusse oriestsfle et ime partie 
1 occidmtak ifmt les iseuks exc^téei 

du privilège exclusif 
Le sucre s est élevé, nous r»V9na diU 
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raiig des denrées de première nécessité» 
^est de plus un comestibie très-futile et 
^rès^^ubre , dont 1a consomnoation ap^ 
j^che de œUe du sel et va chercher ses 
coMommateurs au berceaUvU est deux 
choses qu on n^ devroit jamais penser à 
imposer ; ce sont les denrées de première 
néotssitéf et ks pei^onnes qui n*ont jricn. 
Quel est le but des^ouvernemens en char- 
geant de droits des notatières dont Tusage 
etst aussi universel que le sucre ^ le café p 
le thé , le tabac ? Ce n est pas d'en resser- 
rer la consoaunatipn ; car ils seroientloia 
du compte assurément , si toute une nation 
s'accordoit à n'en point fiure usage ; c*e$t 
d'asseoir un. revenu sur cette consomma- 
tion , et nous verrons qu'il est peu de res- 
;sources de finance plus mal trouvées. Maia 
accorder un fjjonopole sur une consom- 
i»ation de ce genre , oe pas seulement 
mal-adresse 9 c'est inique cruauté; cest 
forcer tous Içs citçjie^s à contribuer pour 
^richir m de IeuFS>concitoyens ; c'est les 
li^pauvrir pour qu'il acquière des richesses» 
car» encore une fois » ces mots^ richasc et 
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pauvreté n expriment que- dés idées rela-^ 
ttve& Le riche têe»t distingué du pateivré 
quen ce qui! se procure des jouissances 
qui ne sont pas au pouvoir de l'autre. Tout 
et qui ressierre lecercle de mesTOuissaoces 
m'appauvrit , et il m est fort indifférent à 
cet égard que vous arrachiez Fargmt de 
ma bourse, ou que vousi arrangiez autour 
de moi les clioscs de manière qu avec la 
'même somme d'argent , je ne puisse plus 
me pi ocurer Iç même nombre de jouissan- 
ces. Si l'état en profite / j'ai du moins un 
motif de consolation. J espère que sil me 
fait payer ainsi , ce sera autant de diminué 
sur mes autres cbMributions. .Mais quand 
le monopole est destiné au profit démon 
voisin, qui n'a pas plus de droit que moi 
aux faveurs de fétat, les besoins publics 
n'en sont pas moins exigeas ; mon amoui^ 
propre et nàon' intérêt sont également 
blessés. - . - 

Mais cet homme élève une fabrique ; il 
entretient des ^ otiVriens qui 'sans cela ne 
pourroient pas vivre ; la population et 
les forces de Fétat s'en augoientsnt • 



r 
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CommeM me prouverez-vous ce$ bdlef 

assertions? Comment me montrerez-vous 
que |e dois fonmir^ Pentretien de ces gens 
, là 9 et sur • tout que mon appauvrissement 
importe à Fétat ? L'emploi de mon argent, 
si vous me le laissiez, ne feroit-ildonc pas 
aussi naître et vivre des hommes ? Mes 
consommations sont resserrées ; je nMî 
plus le courage de prendre une compagne , 
ou si je suis marié déjà, celui de voir aug- 
menter ma Êimille..... Mais cherchons si ce 
prétendu proât pour letat, n'est pas presrr 
que toujours très-problématique. 

Le sucre est au moins de dix pour cent 
plus cher dans les états du roi de Prusse, 
qu*il ne Fest dans les pays circonyoisins i 
et Ton peut assurer qu'il 1 est de quinze , 
peut-être même de vingt plus qu'il ne le 
seroit si on le tiroit raffiné de Hambourg , 
si le trafic en étoit absolument libre et aC- 
firanchi d'impôts. Les droits du roi, tant 
le demi-éçu que la fabrique de SpUttberg 
piaie du quintal (i), que les accises que 

(ij Yoy^z le* édité d« l'amiée , a^^ 19 ^ 2^6 , 
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l'on paie en sus du sucre laffiaé 9 et màne 

le surcroît pour la vente en détail , for- 
ment à-peu-près sept pour cent du prix' 
des sucres , daprès une très-haute esti- 
mation moyenne de ces droits , et une 
très -modique des sucres* Restent donc 
huit pour cent de {nofit évident pour les 
SpUttberg. Ce gain énorme sur une con- 
sommation ausbi générale que le sucre, 
auroit dû rendre cette maison une des 
plus riches de l'Europe. Elle est opulente 
sans doute ; mais sa fortune n*a rien de 
comparable à ce qu elle devrait être , si 
elle faîsoît réellement un tel profit Une 
partie de ce profit s évanouit donc. Où 
va-t-il? - * » 

La seule cause apparente d%ne pareille 
non*valeur, c'est que les Spiittbei^ paient 

le sucre brut plus cher que les marchands 
de Hambourg. Mais de dombien? il^t im- 
possible de le déterminer. Les Spïiittbei^ 

« 

É • - m 

47 «t 80 , qui contienneitft lès tarifii d'accîm paitr 
U Poméninîe, la Prutie , In Marches et le pays de 
Magdebouig^ ^ 
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le diront pas; car quand il ne leur res- 
ter oit qu'un pour cent de profit sur cet 
immense débit , ils se garderoient bien de 
dessiller les yeux de Faduiinist^ration. Mai3 
quoi qu'il en soit , et dans quelques mains 
qu'arrive ce que les provinces prussiennes 
paient de plus sur cet objet, ce sont des 
faxxx firais dans toute la force du mot , c est 
une perte absolue; et il n'est pas impro- 
bable que les sujets du roi de Prusse sont 
obligés d'envoyer autant de valeurs hors ~ 
de ses états fX>ur le fSùcte hmt , qu'ils en 
'taverroient pour celui qui est raffiné. 
Alors tout le gain supposé que fait la mo- 
narchie seroit absolument imaginaire. Ct 
quand il resteront dans le pays un ou deux 
|Kmr cent de ce prétendu gain ^ crolt-on 
que c*en fût assez pour compenser les dé-* 
savantages du renchérisseaieal d'une den- 
tée de seconde nécessité, si je puis parler 
ainsi; ceux du monopole et de la réuiiioa 
d'une vaste branche d'indu^ie entre tes 
mains d'une seule famille ^ pour lui pro- 
curer une fortune si immense, etsans pro- 
portion avec c^Ue des autres citoyens ? On 
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appauvrit dans cé scandaleux ol^et tout 
le pays , et Tout ôte la subsistance à je 
sais combien de familles de marchands, 
que ferait vivre le libre débit du sucre dans 
toute la monarchie. 

Le monopole , et le renchérissement qui 
en est la suite, entraînent nécessairement 
la contrebande; il est aisé de le deviner , 
et il n^st pas dif&cile de le prouver. • 
^Contrcb^H Kœnigsberg, qui ^ le droit de recevoir 
dd» ' des sucres étrangers , sans que nous puis- 
sîôns .dire pourquoi , a reçu en mil sept 
cent quatre-vingt-quatre , deux millions 
quatre cent douze mille trois cent six livres 
de sucre; en mil sept cent quatre-vingt- 
cinq , seulement un million cent trente- 
cinq mille cinq cent quarante-une livres. 
Nous ignorons la cause de cette diminu- 
tion surprenante. Nous ignorons également 
pourquoi Timpôt sur. les sucres étrangers 
est plus modique à Kœnig.sberg, que celui 
sur les sucres raffinés à Berlin nePest dans 
les autres états du roi. Il est vrai que Fen^ 
trée des sucres desSpIitlbergest affranchie 

d'impôts en Prusse rmais coiâme cette 

maison 
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maison paie un demi-écu par quintal de 
tous les sucres bruts qu elle fait venir poui* 
sa fabrique » ce seul impôt égale presque 
celui que Ion paie pour les sucres étran-» 
gers à Kœnîgsberg ; et n^est^il pas mani* 
feste quaprès être venus de Uambom^ ou 
de Stettin à Berlin , ils ne sajuroient sup* 
f .porter encore le transport de Berlin à 
Kœnîgsberg » et soutenir la concurrence 
avecles sucres étrangers ? Quoi qu'il en 
soit 9 nous ne doutons, pas, vu que la con« 
sommation du sucre est toujours énorme 
dans les pays septentrionaux , que celle 
du royaume de Prusse ne soit plus furtç 
que ne Tannoncent les déclarations de« 
douanes, et quil ne s'en introduis^e en 
&aude. Neuf cent mille habitans du itord 
doivent consommer annuellement plus de 
quinze cent mille livres de sucre, Cepen" 
dantnous noterons cette somme ^ et noii^ 
continuerons notre calcul , en nous sou-^ 
venant que le sucre est la partie sur laquelle 
les droits sont les plus modiques. 

Memel a reçu en mil sept cent soixante*» 
dix-sept^ quarante deux mille quatre cent 
Tçm€ IlL T 
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quatre vingt-une livres de sucre. En re- 
cherchant cette même année dans les im- 
portations de Kœnigsberg , nous yoyons 
que si eUe n'est pas celle où le commerce 
a le plu$ iieuri , il ixy a cependant point 
éprouvé une diminution trè« sensible. 
Mous «tdmettons donc que Timportation 
de sucre est à Memel , année commune, 
de Cloquante à soixante mille Jivres pesant. 
Cette quantité eut si petite , qu eiie ne mé* 
rite aucune considération f et ne diange 
rien à ce que nous venons de dire. . 
1 Le commerce d'EIbingen offre une dis- 
proportion encore plus grande entre k 
population et la consommation du sucre. 
j£n prenant la liste <les importations d*El- 
. jhingen pour les trois années mil sept c^t 
quatre-vingt-trois , quatre-vingt-quatre 
jet quatre-vingt-cinq , nous verrons que 
celle ville reçoit , aimée commune, quatre 
£ent vingt mille livres ou environ de men 
<^tranger ,et ajutour.de quatre-vingt mâlle 
livres de celui du pays , c est-à-dire sans 
doute.de celui qui se fabrique k Brôm*- 
))erg. Mais Elhingen fait un coiiimerce 
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d^ntrepôt Cette ville tire des denrées de 
la Pologne pour les vendre aux nations 
commerçantes, et des marchandises 
ces nations pour les distribuer aux Polo- 
noîs. C'est sur raccroissement de ce com- 
merce, depuis que la Prusse occidentale 
apab^é sous la doiuination prussienne, que 
bien des écrivains fondent leur opinion sur 
l'excellence de la législation commerciale 
du roi de Prusse dans les pays qui y sont 
soumis. Ne voient-ils donc pas combien 
c'est à coiitre-cœur que le commerce apris 
cette route ? C'est parce que la même do- 
mination presse avec tout son poids sur le 
commerce de Oantzick , et Tétou^ avec 
violence , que les denrées de la Pologne 
ou celles qui lui sonl destinées, recher- 
chent un peu plusse débouché qu'autre- 
fois. Le vaisseau va briser ; on s élance à la 
mer pour essayer de se sauver à l'aide d'un 
débris , ^parce qu'il seroit trop périlleux 
d'aUendre la chaloupe. En conclurez-vous 
que c'est-là la bopne méthode de naviger ? 
Elbingen exporte donc aussi du sucre ve- 
nant du dehors; car la faJbriquede Spiittberg 

Tij ^ 
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n'en peut pas Ëtire qui soutienne la con*^ 

currence sans monopole. Cette exportation 
monte à trois cent soixante mille livres 
pesant année commune» prise sur les trois 
susdites années. Otez-les de cinq cent mille 
livres qui forment la masse des importa-» 
tions totales du sucre d'EIbingen ; il s'en- 
suivra que la partie très-considérable de là 
Prusse occidentale quElbiiigen devroit 
approvisionner, ne consommeroit annuel* 
lement que cent quarante mille livres de 
sucre. Et notez bien qu'en mil sept cent 
quatre-vingt-cinq , Texcédant de Timpor- 
tation sur l'exportation na.été que de 
trente- un mil cent soixante -dix livres 
pesant II nous semt^le trouver ici la preuve 
d'une fraude trcs-considcrable. 

Stettin importe du sucre brut pour la fa- 
brique de SpÛttbcrg* Cette importation 
monte année commune à sept mille bar«- 
riques ou oxhoiFs. La pipe d'huile , qui est 
une matière fort pesante, pèse neuf cents 
livres; ainsi! oxhoft doit en peser six cents; 
En évaluant le sucre brut au même degré 

de pesanteur» nous aurons quatre millions 
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deux cent mille livres pour la valeur de 
tout le sucre brut que Stettin introduit 
dans les états du roi de Prusse. M. Nicolaï 
nous dit que les trois raffineries de Berlin 
jtont venir leurs sucres bruts par Stettin et 
par Hambourg, et qu'elles ont fabriqué du 
sucre en mil sept cent quatre-vingt-deux, 
pour huit cent seize mille huit cent qua- 
rante rixdhalers. On doit croire que ce^ 
calcul porte sur le prix du sucre après la 
fabrication, lequel ne peut être moiucîre 
d un cinquième de rixdhaler. A ce compte 
on auroit un total deii\ iron quatre mil- 
lions de livres de sucre , qui devroient 
avoir suffi à la consommation des Mar- 
ches , Je la Poméranie , des pays de 
Magdebourg et de Ualberstadt et de la 
moitié dè la Silcsie , en supposant que les 
marchands de Breslau qui vendent en con- 
currence avec la fabrique de Splittberg 
fournissent l'autre moitié. Cest-à-dire que 
quatre millions pesant devroient avoir 
suffi à la consommation d a-peu-prcs deux 
millions cinq cent mille individus, parmi 
^lesquels est comprise la part e la plus 

Tii) 
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riche et la plus consommante de la mo- 
narchie. 

Coiberg ni Magdebourg ne reçoivent 
aucuns sucres pour leur compte. ^ 

Résumons tout ceci. 
Les sucres de Koenigsberg 

et de Memel font 1,600,000 * 

Ceux d'Elbingen 140,090 

Ceux de toutes les febrî- 

ques de Splittberg. . . . 4,000,000 

Total ...5,740,000 

Supposons que toutes les autres raffi- 
neries des états prussiens , à Mindeu , à 
Bromberg et à Breslau, portent cette masse 
à sept millions pesant , ce qui est évalué, 
très-haut, il paroîtra physiquement im- 
possible à qui connoît TAllemagne , que 
sept millions de livres de sucre suffisent 
à la consommation annuelle de cinq mil-- 
lions et demi d'individus , qui forment la 
population des états prussiens. Cela est 
d*autant moins probable , que les sirops 
qui enliciit dans les élats du roi de Prusse, 
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et qui pourroient fournir un supplément 
au sucre , du moins pour le peuple , for- 
ment un objet peu considérable. En un 
mot il nous paroit hors de doute qu'il 
entre au moins quatre à cinq millions de 
livres de sucre par la contrebande dans 
états du roi de Prusse. Passons au th^^t 
au cafè. 

Je ne «ais quels physiaiogues se sont caie' 
efforcés d accréditer l'opinion d'une plus 
grande foibtesse actuelle de l'espèce hu- 
maine. Cette idée de d^énération, assez 
généralement répandue , ne porte sur au- 
cuns faits , et prend sa source dans le pen^ 
chant à biâmer ce que nous avons sous les 
*yeux, qui est inhérent à notre nature. On 
a voulu assigner des causes à un effet 
imaginaire , et on les a recherchées dans 
le cafëidans lethé, dans les boissons chau* 
des* Ce n'est pas le lieu de réfiiter ici ces 
futilités , de montrer que l'espèce humaine 
est parfaitement telle quelle étoit il y a 
cent ans » il y a mille ans » il y a des my- 
riades de siècles. Le thé n'affoibh't assuré- 
ment pas les Anglois ; le café est uoe 

Tiv 
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boisson commune à tout le nord de TAlie- 
magne , cette pépinière des plus beaux et 
cies plus vigoureux soldats de l'univers;. 
Consultez les tables des naissances et des 
mcnts; voyez Tactivité et Findustrie se 
AiultipUer et s'accroître à 1 envi ^ et priez 
le§ faiseurs d'hypothèses de trouver là 
rien qui montre dans la masse des peu^ 
pies le plus léger aâbibiissement de corps 
et dame, 

Bien loin d'être nuisibles « le cafë et le 
thé , pris même en abondaiîce , mais pour- 
tant sans excès (eh ! quel excès n^st pas 
•nuisible?) sont trçs^salutaires. Au moins 
•les Allemands leur doivent-ils un avantage 
fort précieux , et qui à lui seul mérite une 
très-grande reconnoissance. Ces boissons 
ont tempéré plus efficacement en AUe«^ 
> magne le vice de livrognerie-, que les 
leçons des moralistes et des théologiens, 
et même que le progrès des lettres et l'ins- 
truction. 11 est impossible de douter de 
bonne fbî , que Tivrognerie et les boissons 
.fortes ne causent plus de maux physiques 
(^ue k thé et le café., Mais (j^uaud on ne 
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considéreroitque le mal moral de rivrogne- 
rîe , et la complète innocence à cet égard 
de ces deux boissons, on n« pourroit 
se résoudre à ne pas les favoriser. Eh ! 
comment douter que dés breuiages non 
cnivrans , dont l'usage s'est répandu géné- 
idement , et qui prennent de plus en plus 
ÊLveur, ne sont pas nuisibles ? S il en ^oit 
autrement , ne montreroient-ils pas leur 
malÊiisance par des ^ts généraux , firap* 
pans , incontestables ? " 

Mais ces Jboissons , qui avec toutes les 
qualités agréables des liqueurs spiritueu- 
ses, puisqu'elles fbi^ent, raniment et 
récréent, n'ont aucun'Se leurs dangers, ne 
sont- elles pas moins innocentes pour la 
fortune que pour la santé ? Elles pompent 
un aident immense de FAllemagne , pour 
. le faire passer entre les mains df*s nations 
• qui en possèdent exclusivement la matière 
première. N'est-ce pas là un mal politique? 

Voilà, ce nous semble, un pur sophisme. 
Tant que chaque particulier n*outre-pas- • 
sera pas ses revenus pour boire du cafë , 
on n'a pas à craindre que ]», nation ^ 
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ruine par ce besoin factice. Que nos pro- 
ductions soient échangées contre du café» 
ou que nous leç consoaimions uous-mê« 
mes, rien de plus indifférent Laissez libre 
la )ouissi|nce de tout ce que les hommes 
désirent , et ne vous inquiétez pas des 
profits de lindustrie ; car il est impossible 
de mieux lauimer que par cette liberté. 
£h ! ne save^vous donc pas qull est telle 
de vos productions allemandes , et des 
plus considérables , dont l'existence dé- 
pend totalement de cette consommation ? 
Citons-en un exemple. 

On fabrique ejL Hesse une toile très- 
grossière pour en raire des sacs. C'est le 
paysan qui Ole la bourre du tin dont on la 
fait 9 et qui tisse ces fils. Il se vend année 
commune, dans cette contrée, poqrplus 
d'un million de livres de ces toiles : elless 
vont à Brème , et de Brème en Hollande , 
en Angleterre , en Espagne , en France. 
Là on s en sert pour en^baller les çafës, 
les cotons etc. , que Ton envoie d'Améri- 
que %n Europe* Qui ne voit que si le 
comoaerce de ces productions cessoit , 



Dig'itized by Google 



Commerce. 299 

rachat de ces toiles finiroit à Tinstant ? De 
même si Ton n'avoit j5lus de sucres et de 
café à envoyer en Europe » si ce coin* 
merce n'exigeoit pas une marine immensey 
les nations commerçante^ mettroient^elles 
à l'enchère les bois » les douves , les gou- 
drons, les métaux etc. du nord? Ces bran- 
ches d'industrie 9 et mille autres qui en 
dépendent, cesseroien t. Les nations échan- 
gent entre elles ; pliis ces échanges sont 
libres» plus ils sont multipliés. Toute cette 
circulation ne seroit qu'un jeu futile, sî 
elle ne procurpit pas aux hommes des 
jouissances variées et nouvelles, ce qui 
est absolument conforme à leur nature, et 
si elle n augmentoit des deux paris la po- 
pulation ,«t par-là même la force des états. 
Le café que vos peuples achèteront contri-- 
buera donc à les enrichir , pourvu qu'ils, 
soient libres de vendre leurs propres pro- 
ductions : plus ils l auront à bon marché , 
plus ils en achèteront, plus aussi ils débi- 
teront de leurs denrées , et plus leur acti- 
vité , leur industrie , leur aisance fleuriront 
et s'augmenteront 
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Tel est le vrai rapport des choses. 
Frédéric IL ne le conQoissoit pas. 11 avoit 
rois un impôt d'à^peu-près cent cinquante 
pour cent du prix d'achat sur lecafë» pour 
en gêner la consommation. Cet impôt se 
montoit à un quart d'écu par livre de cafè , 
et un demi- sou additionnel pour la ban- 
que, qui de voit être mis en compte à part. 
Telle fut la loi à cet égard |u8qu'en mil 
sept cent quatre-vingt. Un impôt de cent 
cinquante pour cent ne pouvoit que feire 
naître une contrebande immense. Elle de- 
vint .telle, que le prix commun du caië 
dans les provinces prussienes , n'équivaloit 
qu'à sa valeur naturelle, et à un impôt de 
cinquante pour cent ou environ du prix 
de vente , ainisl que le roi de Prusse Ta dit 
lui-même dans Fédit qu il publia ensuite 
pour arrêter cette contrebande ^ et dont 
nous parlerons bientôt. Il ^st aisé de se 
làire ime idée de l'activité du commerce 
interlope , qui étoit parvenu à porter le 
prix général du café si fort au dessous de 
son taux fiscal. Mais pour qu'on puisse 

obnnoitre Timmensité du cbmmerpe et de 

* ■ 
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la consommation qui se fait en Allemagne 
de cette espèce de fèves , nous ferons 
observer la grande quantité des cafés 
déclarés qui est entrée dans les provinces 
prussiennes avant mil sept cent quatre- 
vingt f malgré cet impôt énorme. 

Kœnigsberg a iaiporté en mil sept cent 
soixante- dix-sept , cent quatre- vîngt- 
qucCtorze mille huit cent soixante ^ et en 
mil sept cent soixante-dix-neuf, cent cin- 
quante mille quatre cept vingt-trois livres 
de café (ce qui donneroit à-peu-prcs cent 
soixante -dix mille livres par année); et 
Memel^six mille deux cent vingt-une livres 
en mil sept cent soixante dix-sept; de sorte 
que toute la Prusse orientale peut recevoir 
annuellement , une année portant l'autre , 
cent quatre-vingt mille livres de cafë. 

£lbingen a importé en mil sept cent 
soixante-dix-huît, cent quatre-vîngtdouze 
mille cent soixanterdix livres , et en mil 
sept cent soixante-dix-neuf, cent quatre- 
vingt-un mille six cent huit livres de café « 
ce qui fait un total de trois cent soixante- 
trtiz« i^ille sept cent soixanterdix -huit 
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livres pesant; mais il en a été exporté en 
mil sept cent soixante-dix-huit, centqua* 
raute-un mille cinq cent soixante-dix, tt 
en mil sept cent soîxantc-dix-neuf , cent 
quatre-vingt-seize mille quatre cent qua- 
tre- vii]gt-dix- sept livres ; ce qui fait en tout 
trois cent trente4iuit mille soîxs^te-sept 
livres. Déduction Ëiite de la quantité ex- 
portée, restent pour les deux années trente- 
cinq mille sept cent onze livres^ou environ 
dix-huit mille livres par an , somnie hemi^ 
coup trop modique , sans doute , pour 
toute la Prusse occidentale «et qui prouve 
bien l'activité de la contrebande queDant» 
stick a dû considérablement faciltten 

Dun autre côté, Stettin a importé un 
million cent quatre mille cinq cent dix 
livres de café en mil sept cent soixante^ 
dix-sept , auxquelles il faut ajouter ies.iiuit 
mille bix cent trente-cinq livres venues par 
Colberg; de sorte qu'on peut évalute;^ 
année commune, le cafê entré par la Po^ 
méranieàun million centvingt milleliy^es. 
' Magdebourg en a reçu de Hambom^ 
pour son propre compte ai ouil sept cent 



Diguizeo by 



Commerce. So3 
<|mtre»vingt , un million trois cent treitê 
mille cinq cent quarante livres^ que now 

réduirons dans la même proporlioa où 
Fimportation du café de mil sept cent 
soixante-dix-neuf, à Elbingen» a étéinfè» 
rienre à celle de mil Isept cent quatre* 
vingt , pour ne pas comcnettre d erreur 
smsible. D'après ce calcul, on doit évaluer 
l'importation de mil sept cent isoixante^ 
dix -neuf, à* Magdebourg, à huit cent 
quatre-vingt quatre mille livre». 
• Nous ne compterons pas ici limporta*^ 
*îoa d*Einbden , parce qilVIie a une autre 
destUiatiou que celle de fburmr le catë 
aux provinces westphaiiennes du ix)i de 
Prusse^ et qu'elle est sous nue législation 
diftërente. Elle forme une masse de quatre- 
vingt-dix mille livres , ce qui est peu de 
cliose y même pour la seule Ostlriese. A la 
vérité on vit à la hoilandoibc dans cette 
province , et Ton y boit infiniment plus <|e 
thé que de cale. Cela posé , nous trouvons 
que les états priussiens en^eeà du Weser 
.ont reçu annuellement à* peu- près 4^ux 
.ÊOiillions de livres de- café légalement 
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déclaré f avant le nouvel arrangement ciofrt 

nous parierons dans peu. Il jaut que la con* 
trebànde en ait &it entrer à-peu«près le 
double 9 pour produire i effet que nous 
avons noté sur le prix de cette production* 
On trouvera ce raitonnement juste , si Ton 
considère le calcul suivant. 

Le marchand vend le cafë , presque par^ 
tout en AUemagne, un quart d'écu lalivre^ 
d*où Ton peut conclure qu^ii le paie un 
sixième décu à Hambourg : le transport^ 
les péages et son profit absorbent le reste, 
Frédéric II avoit mis sur la livre de café 
un quart d'écu d'impôt, et un demi-sou en 
sus. La livre de café devoit donc se vendre 
quarante-un sous au moins ; cependant elle 
ne se yendoit que trente bous. Si la contre* 
bande n'avoit introduit qu une quantité 
égale à celle qui entioit légalement , le 
prix moyen de deux millions- de livres à 
quarante*un sous , et de deux autres mU • 
lions à vingt sous t aùroit dû être trente^^ 
aonsistdemi. Mais le contrebandier court 
de grands risques, que ses profits doivent 
.couvrir; il Êiut donc évaluer le prix des 

marchandises 
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miarchandiees introduites en fraude plûs 
haut que le prix naturel ; en . le supposant 
seulement à \ingt-cinq sous , on trouvera 
que le prix moyen de trente sous la livre 
suppose que le café légalement /mporté . 
a été à celui qui est entré en fraude cc^mnoe 
cinq est à onze, ce. qui donne contre deux 
luillions du premier , quatre millions qua- 
tre cent mille livres du second. 
/ Mais il ne faut;pas croire que ces six à 
sept millions délivres pesant eussent suffi 
à la consommation d une denrée aussi gé- 
jpéralement agréable que cette feye du Le- 
vant et des Indes, si Ton n avoiteu recours 
à de» lï^ens de tromper le désir d en 
jouir. Depuis que la consonuiia^ion dff 
^fé sest considérablement répandue, on 
a. travaillé à lui substituer quelque plante 
plus commune. On avoît <kit dans cette 
vue des ess^ avec du seigle, de Torge ^ 
duL fromciit, des glands,; et les clameurs 
des médecins concourant avec ces essais, 
plusieurs personnes sassujettuent à ces 
boissons insipides ; mais le cafe Temporia 
aisément Enfin, on essaya la racine d'une 
Tome IIL ' V 
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plànte nommée en botanique cickmum 
iuiybus^ Il ^ trouva qu en mêlant sa racine 
brûlée et moulue à la manière du café , 
àveo la pôâdre de cette fève, en raison de 
feois à un seulement, la boisson qui résul- 
toit de cette infiision en pfreooît presqùe 
àbsduœent le goûfc Aussi-tôt cette plante 
fut recherchée; et comme tout est mono^ 
pôle en prusse, il se ftwrma une compagnie 
pour le débit de la chicorée dans les états 
de Frédéric. • ' 

Ctftte compagnie eut un sort fort sin* 
gïilier. Elle encouragea la culture de cetté ' 
plante , fit venir de la semence de Hot 
knde , et la distribua aux cu^vateurs. 
Mais il est une herbe de la mêœée^îècëv 
dont la semence est iadiscerniblement 
égale , et qu'on nomme cickoAum endivià. 
Les HoUandois, soit ruse , soit méprise 
envoyèrent la semence de celle-ci. Aussi^ 
tôt que la plante sortit de terre, on 
vit Terreur , et les chambres des finances 
reçurent avis des cultivateurs que ce n'é- 
toit point du cichorium intybus , mais du 
iichpnum cndivia qu'on leur ayoit fait 

1 . 
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femer« Ce coup ruina la compagnie dans 
sa naissaïKe» maïs il ne nuUit pas au com-* 
merce de la .plante même. Elle fait un 
article assez considérable des échanges 
intérieurs de T Alieoiiagne f et des gens ins^ 
truies nous ont assmé <jue le duché de 
JBranswick seul en exporte pour la yalefùr 
de deux cent mille écu^ ^ somme qui, nous 
Favouons, nousparott un peu exagérée* 

Nous tirerons cepep^nt encore une 
conséquence de tout ceci. Six millions de 
livres de café sans la chicorée , prouvent 
^ue la contrebande sur le sucre doit être 
très-icc«sidérable en Prusse. Suivant les 
déclarations, l'importation n en équivaut^ 
année commune , qu'à cent millions de 
livres pesant-; et n'est-il pas évident que 
^cette petite quantité de sucre ne suffit pas 
pour une telle masse de café ? Car il fkut 
y ajputer encore ce qu'exigent la cuisine^ 
les confitures , la pâtisserie et le thé« 
. Quant à cette dernière plante 5 par la^ 
jquelle la Chine impose un si gros tribut 
sur rËurope en général ^ il ne s'en fait pas 
une coasomiuation ibrt considérable en 

• V i| 
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AUemâgne. L'impôt qu'elle supporte dans 
les états du roi de Prusse » est de ciuquaulç 
pour cent du prix moyen , et n a pas varié. 

La Prusse orientale en reçoit, année 
* commune , cinq mille livres à-peu-près , 
et la Prusse occidentale tout au plus 4eux 
mille pour s#n propre compte. Stettin ea 
importe , année commune , quinze mille 
livres , et Colberg à-peu-près cinq cents* 
Cette production manque absolument 
dans la table des importations par eau de 
Magdebourg. 

D apitîs ces données , il fauuroit ad^ 
mettre, que les états prussiens reçoivent 
chaque année, vingt-quatre mille livres de 
thé légalement apporté 9 saps ce que le 
commerce peut introduire. Quoique le 
peuple lie consomme engénéràl point de 
thé en Allemagne 9 la plus grande partie 
des personnes aisées en prennent au 
moins une fois par jour ; et la coutume 
angioise d en boire après le cale 9 gagne 
de plus en plus faveur dans TAllemagne 
septentrionale, parmi les gens du monde« 
Il doit donc s'introduire une quantité assez 
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considérable de thé en contrebande ; et 
l'oa ne sauroit douter quil ne s'en con- 
somme annuellement cinquante mille li- 
vres dans les seuls états di^f oi de Prusse 
en-deçà du Weser. Mais pour donner uii 
exemple de la différence que celle des 
usages occasionne dans les consomma-- 
tions , il ne faut qu observer qu'il arrive 
annuellement plus de cent mille livres pe- 
sant de thé à Embden. Un tiers , il est vrai, 
doit en être porté sur le compte des vais- 
seaux qtii s'expédient annuellement aux 
Indes , comme destinés aux exportations^ 
Cependant on peut admettre avec* fonde- 
ment que rOstfriese seule absorbe plus, de 
thé que tout le reste des états prussien? 
en-decà du Weser- Mais aussi dans cette 
province le thé est une des consommations 
générales du peuple. - 
* Frédéric II , frappé de l'énorme contre- . Prccau- 

^ rr ^ ^ ^ tions contre 

bande qui se faisoit sur le cafe, introduisit la fraude des 
uue autre admmistration dans cette partie 
en mil sept cent quatre- vingt 11 avoit ap- 
pris qu en Angleterre on avoit défendu de 
brûler le café pour en arrêter la fraude : 

Viij 
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il iotroduisit le même régime, mais avec 
qiidiques restrictions. La régie des droits 
du roi filt chargée de brûler du cafë, et 
de le distribi^ par paquets cachetés et 
scellés à des gens préposés pour le vendra 
ainsi en détail. Le lot fut fixé à un prix qui 
portoit la livre brûlée à trois quarts d*écu. 
Les f>ersonnes d une condition plus rele- 
vée pouvoient obtenir la permission de le 
brûler chez elles , pourvu que leur con- 
sommation annuelle se montât à vingt 
livres pesant. Des stipendiés que le peuple 
nomma des reniflturs ( i ) , furent chaînés 
de veiller à c^t arrangement, en explorant 
si Todéur trahîrôît les maisons où Ton brâr^ 
leroit ciu cafë en fraude. On prit pour ces ^ 
singulières fonctions quatre cents invali- 
des i dont le sort Ait ainsi améliorée Enêà 
on emplojfâ diverses autres mesures pour 
empêcher là fi'audè et les contf aventions« ^ 

Ce fut alors que la contrebande monta 
& son comble* ÊUe fut telle > que le roi so . 
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trouva contraint de se désister de la moitié 
des droits imposés sur les cafés importés, 
et de mettre le cafë brûlé » dont la vente 

é 

de détail continua pour le peuple à un prix 
moindre des quatre cinquièmes que celui 
fixé d abord* Ûédit du vingt mai mil sept 
cent quatre-vingt-quatre , statua ces nou- 
veaux prix* Celui du cafë non brûlé , que 
les marchands pouvoient vendre librement 
à ceux q^ui avoient la permission d'en brû- 
ler chez em , fut réduit à trente sous , 
valeur à laquelle la contrebande lavoit ^ 
déjà porté par son activité. - 

On peut juger par le$ suites » ce que la 
diminution des droits valut au commerce, 
et même au fisc. Kœnigsbei^, qui en mil 
sept cent quatre<-vingt-^quatre n'avoit reçu 
que cinquante - sept mille livres de café 
déclaré ^ en importa neuf cent soixante^» ' 
cinq mille cinq cent soixante livres dès mil 
sept cent quatre-vingt-cinq; et Stettin^' 
qui en mil sept cent soixantendix^^sept^ . 
avant le premier édit du café brûlé , u'a- 
yeit déclaré que onze cent mille livres ou 
à peu-près, en déclaraplus de trois millions 
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.deux cent. mille livres en mil sept c&ot 
quatre-vingt-cinq. 

Sur ces faits et les données ci-dessus* 
mentionnées, relativeiuent à Magdebourg, 
Elbingen , etc., on peut calculer que le café 
déclaré . monta eu mil sept cent , quatre- 
vingt -cinq, dans les états en -deçà du 
Weser , à cinq millions et demi de livres 
pesant Ainsi le loi qui devoit avpxr retiré 
cinCj[ cent quinze mille écus de deux mil- 
lions, de livres de cafë , par un impôt de 
plus «d'un quart decu sur la livre, en retira 
sept cent mille , de cinq millions et demi 
dç livres pesant , par un impôt d'un, hui- 
tième d ecu sur la livre. Et voilà comme.nt, 
en matière d'imposition , deux et deux* 
£ie font pas quatre , pas trois , et peut- 
être pas un. Aussi celui qui sait calculer, 
en finance , se garde*- il de supputer 
arithmétiquement le produit de Timpôt , 
selon la mesure de rimposiliûii. ; 
^ Comme si la finance avoit conjuré, 
contre toutes les jouissances humaines », 
Je vin est cruellement imposé dans pres- 
que tou$ les pays* li Test.paMout imsi 
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k$ état^.du roi de Prusse. Les.droits sur 

les vinSk.ny sont pas absolument* égaux 
pour toutes les provinces ; maïs en géné- 
rai on peut observer que les vins de 
France paient trente pour cent de leur 
prix, et ceux du Rhin vingt-cinq pour 
cent du leur, lequel est beaucoup plus 
haut. Malgré ces énormes droits , il se 
cpnsomme une très -grande quantité de 
vins , 3ur-tout de France , dans les états 
prussiens. 

Pour s en faire une idée , et en même- 
tçmps des droits perçus sur les vins. Il 
Êlut savoir que ToxhofiF, que nous dé.si- 
gnons par le mot de barrique , tient deux 
cents quarante : bouteilles ordinaires de 
pinte. L'ohm et une mesure équivalente à 
deux tiers de barrique , et l'eymer à un 
tiers. L ey mer de vin de France, soit blanc, ^ 
soit rouge , paie à son entrée un peu plus 
de deux rixdhalers et demi d'accise , outre 
un droit de cinq pour cent auquel sont 
asservis tous consonunateurs et tous ven- 
deurs en détail. En évaluant comme 
dims les importations de Colberg, le prix 
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commun d'une barrique £iti:ente étus , ônr 
verra ^ue cette imposition monte à un 
peu plus de trente pour cent. Les vins du 
Kliin paient cinq et cinq sixièmes de rix^ 
dhalers à leur entrée » et le cinq pour cent 
de leur valeur. Si Ton supposeque leur prix 
commun soit le triple de celui des vins de 
France , comme on peut le conclure des 
tables des importations de Colberg , ils 
paient vingt-quatre et quatre neuvièmes 
pour cent de leur valeur dans les états du 
roi de Prusse. 

Les années mil sept cent quatre-vingt- 
quatre et mil sept cent quatre-vingt-cinq « 
donnent pour Kœnigsberg une importa*** 
tion moyenne de quinze mille cinq cents 
barriques de vins de France. Les impor- 
tations d'Ëlbingen i déduction faite des 
réexportations , se réduisent environ à 
mille barriques. Stettin en a reçu en mit 
sept cent quatre-vingt-cinq ^ vingt* huit 
mille six cent dix, ou vingt-neuf mille, si 
Ton y ^eint ce qui est entré à Colberg. Il 
paroit que les vins que Magdebourg tîr^ 
de Hambourg pour son compte , montent 
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ati moim à huit roîlle barriques. Total ^ 

cinquante-trois à cinquante-quatre mille 
barriques ; et si vous calculez le vin à 
trente écus la barrique , vous aurezr pour 
représenter^ la coiisoiumalion qui s en fait 
dans les états prussiens , une somme d'un 
million six cent vingt mille écus d'Allema- 
gne. Tous Iefi^ autres vins pris-ensemble ne 
forment pas un objet de cent mille écus^ 
du moins suivant les déclarations des 
douanes. Mais il est à croire qu'il en entre 
en fraude , et qu'il s'en fabrique en outre 
un grand nombre. 

* Un des plus grands crimes des gouver* 
nemens , s'il faut évaluer leurs, opérations 
par le mal qu'elles produisent , une dea 
plus affreuses conséquences du système 
des impôts sur les comestibles en ]^énéral 
et sur le via en particulier ^ £ est le degré 
d'activité qu'ils ont su donner à la funeste 
industrie qui falsifie tes boissons. Le vin 
est assurément une des productions les 
plusutilês pour l'humanité; c^est aussiFun 
des bienfaits dont la nature a été le plus 
prodigue j car il faut compter au nombre 
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des plus grands avantages du point de' 
perfection auquel elle nous ait permis de 
porter la navigation dans ces temps mo- 
dernes y la facilité qui en a résulté de ré- 
pandre , des lieux où le vin a reçu toute la 
maturité nécessaire pour être salubre y siir 
toutes les parties du globe, cette excel- 
lente boisson , ce cordial consolateur * 
dans une quantité et à un prix qui met 
tout ce qui possède quelque industrie , en 
état de se le procurer. Mais voilà que le 
fisc iiisatiable , et cruellement indifférent 
sur les moyens de se gorger de la subs* 
tance des peuples , étouffe cette précieuse 
industrie ; et grâces à ses gênes absurdes, 
à ses spéculations odieuses , il y substitue 
. un vrai poison lent, en obligeant les hom- 
mes à falsifier les vins, et à Ëiire circuler 
leurs breuvages redoutables,.... O quand 
laissera-t-on jouir Thumanîté des biens 
sans bornes et san^ mesure que son in- 
dustrie sait se procurer ! 
Harengs. Les harengs forment en Allemagne une 
des plus grandes nourritures du peuple et 
de la soldatesque. Le commerce et la 

ri 



* 



Diyiiizeo 



Commerce. 317 
consommation en sont immenses. Voici 
la quantité qu'en reçoivent les états 
roi de Prusse. 

* 

Kœnîgsberg împoiite, environ, trente- 
deux liiille caques de harengs, dont douze 
cents lui viennent de la Hollande , et le 
reste de la Suède et du Danemarck ; Memel , 
cinq mille , dont trois cents de Hollande. 
Si vous comparez les importations et les 
exportations d'£lbingen entre elles, vous 
trouverez que ce port n'en garde que très - 
peu pour la consonmtiation iatérieure de 
la Prusse pccidentale. 11 n'est pas probar 
ble que sur une section des cinq années 
mil sept cent soixante-dix-neuf , quatre-;» 
vingt , quaUe-vingt-trois , quatre-vingt- 
quatre , quatre-vingt-cinq , tout ce pays 
n'ait cQnsommé année commune que qua- 
torze cent cinquante tonneaux de harengs. 
Rien ne dénote , ce semble , plus évidem- 
ment la fraude et les collusions. Nous 
omettrons cependant cet article , parce 
que nous en ignorons la somme. Stettin en 
a reçu onze uiiile cinq cent scaques ou 
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environ, en mil sept cent quatre-Yingt-cui<^ 
et en mil sept cent soixante-dix-sept , piH 
de vingt-neuf mille , dont viiigl-deux mûi^ 
de Hollande. La cofisonunation moyenn» 
harengs paroit donc être de vingt mille 
caques. Colberg en a reçu onze cents en 
mil sept cent quatre-vingt II en est arrivé 
quatorze mille à Magdebourg dans la mê;T 
me année, dont quatre mille d'Embden^ 
et le r^ste de la Hollande. Totale soixante- 
douze mille caques ou environ. En éva- 
luant le tonneau de harengs à quatre rix* 
dhalers et demi , comme moyenne entre 
les prix portés sur les tables des impor« 
tations de Colberg et d'Elbingea , on aura . 
trois cent vîngt-^quatre mille rixdhalers 
.|>our la somme que coûte cet objet. 

• 

On a eu la cruauté de soumettre à un prit 
' vilége exclusif cellç consommation parti- 
culière au peuple. Une compagnie à £mb«* 
den proposa en mil sept cent soixante-neuf 
d'exploiter la pêche du hareng. Elle reçut 
un octroi du roi de Prusse , qui lui accorda 
de grandii avantages et des franchises, maiii 
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Mns prononcer le mot de privilège ( 1 ). 
Cette compagnie vendoit sans doute de , 
mauvais harengs , puisqu'elle recberctoit 
un privilège exclusif Frédéric II n'en lut 
jamais avare; et dès qu'on lui l epréseniolt 
que sans le privilège sollicité il sortiroit de , 
son pays de l'argent, qui avec ce privilège 
y resteroit, il se décidoit à l'instant à Tac* 
corder. Cependant on diroit qu'il en avoit 
quelquefois honte ; le plus souvent il en 
cachoit Tordre , et ne le Êiisoit pas pu<? 
blien Entre plusieurs autres. Le privilège 
des harengs en est un exemple. Sous le 
numéro vingt-quatre des édits de mil sept ^ 
cent soixante-dix-huit > il y a une circu- • • 
iaire aulc commis des douanes » en date 
du dix-sept juin y qui ordonne que les ha^ 
rengs de la compagnie , en passant dans 
les provinces soumues à son privilège , se- 
ront munis df certificats signés des direc- 
teurs, inarquant la qualité et la quantité , 
pour éviter les fraudes , et qu on n'en 

(i) C€ft Véèït S^ de Tannée 1769» dans la 
grande coHectioya* 
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laissera pas entrer d autres. Il y est dît 

^ aussi que les provinces s'ont désignées 
par un ordre du vingtquatre avril cjle cette 
amiée ^t cet ordre ne se trouve tiulle 
pai L ; mais la compagnie fut dans Tannée 
même hors d état de satisfaire à son pri*^ 
vilége ; et le roi se vit obligé de permettre 
l'entrée des harengs étrangers depuis le 
mois de décembre mil sqpt cent soixante- 
dix-huit , jusqu'à la nouvelle pêche de mil 
sept cent soixante-dix-neuf. D^ns Tordre 
du dix-sept juin, on en cite un du vingt- 
quatre novembre mil sept cent soixante^ 
, dix-sept , où les provinces soumises aur 

• • privilège de la compagnie sont désignées y 
et qui ne se trouve, point dans la collec- 
tion. Nous y voyons au reste, par le rap- 
prochement de quelques passages , que 
« ces provinces sont, la vieille-Marche, la: 
Marche-Ukraine , le. pays de Magdebourg ^ 
celui de Halberstadt, et TOstfriese même. 
Stettin fournit la Poméranie , la Marche 
moyenne e.t la nouvelle , avec la Silésie; 
Kœnigsberg, Memel j ei Elbingen,. les deux 
Prusses. 
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Oa a exploité la péehe du hareng à 
Embdea, dès mil cinq cent quatre-vingt- 
dix-sept , comme le prouve une ordon-- 
uance de cette année ( i ) ; mais les 
Hûllaadols exerçoient alors une telle au- 
torité sur ce pays , qulis avoieiit une 
garnison à Embden; ils firent cesser cette 
agriculture de la mer qui leur fêtisoit con- 
currence. On y voulut rendre en mil sept 
cent soixante-huit à la pèche du hareng 
son activité ; mais les marchands dési- 
roient davantage de voir rétablir |a compa- 
gnie asiatique. Alors quelques iiégocians 
de Leer firent lautre spéculation. La^^ 
lousie de ceux d'Embden en fut excitée ^ 
de sorte quMls laissèrent tomber le projet 
sur l'Asie , et s'arrangèrent avec leurs 
t voisins de Leer , pour obtenir la pèche ' 
exclusive du hareng. Embden ne put dV 
bord rassembler que soixai^e ixkille florins 
qui ne sufSsoient pas. Enfin ou forntiapar 
souscription un fonds de cent cinquauto^ 



(t) Hisîorische Beytraege die Preussîschen staatm hetref- 
fiady tom. I y pag. 140 \ et toxa. %^ yoL i 9^ pag. 3âi.. 

Tome ni. . X 
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» 

milie florins, divisé ert actions de deux 
cents florins chacune. On construisit dix 
bâlimens nommés Buysen^ dont six furent 
expédiés dès mil sept cent soîxante-dix- 
sept. Un de ces ,bâtimens , tout équipé 
pour la pcçhe, coûte sSept mille cent quatre- 
vingt rixdliaiers. Les buyses d'J^mbden 
peuvent faire tianuellement trois voyages. 
Là compagnie a cependant beaucoup de 
peine à se soutenir (i) contre Ja concur- 
rence des Hollandois. 

Nous lisons néanmoins dans un& lettre 
datée de Hambourg, du vingt août mil 
* sept cent quatre-vingt-deux, soi-disant 
écrite par un voyageur » et insérée dans le 
fecueil d où nous tirons ces détails (2) , 
un compte- rendu très- différent de la , 
situation de cette compagnie. Voici en 
qndis termes on s'y exprime. » La pêche 
9» du hareng , instituée en mil sept cent 
soixante-neuf, est dans letat le plus flo- 
rissant du monde ; mais aussi Frédéric 



(i) Historuchc J^eytrae^e^ etc. loin, i pag. X4a. 
{z) Ton. 2 , voh t , pag 3Ju 
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nlui apcorde un appui vraiment royaU 
» D abord on n'a construit que six bâtî- 
39 men^ ; à présent il y en a trenterdeux. 
» Celte compagnie po^sèJe un jjiivUégç: 
, » exclusif sur. toutes les provinces <l^ roi ; 
et à mesure que sçs affaire.^jii'étendeut» 
» on défend l'entrée des barengs étrangers 
» de province à province. On compte qu il 
^1 iaudra cent bâtiiuens pour approvisiQO- 
» ner complètement tous les états du.roL 
» Afin de soutenir la compagnie 9 il a mis 
» un impôt d'un quart de rixdhaler par 
3» tonneau sur tous les harengs étrangers » 
» et il lui fait généreusement présent du 
» produit de cet impôt , qui s'élève an^ 
» nueilement au-ddà de dix.aiiile rixdba- 
j»lers,^ 

Celtç lettre exagère infiniment, trop 
tout ce qui a i apport à i Oslfriese, pour 
que nous ne penchions pas à croire plutôt 
le premier compte^rendu. Au reste , si le 
feit des dix mille rixdhalers est vrai, il 
prouve qu!il entre près de cinquante mille 
tonneaux de harengs étrangers légalement 
déclarés dans les provinces prussiennes 
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soumises au privilège de la comjpagnîe 
d*£mbden ; car «dix mille rixdhalers sup- 
posent quarante mille tonneaux ^ et Ton 
ne sauroit calculer les frais de perception 
duii impôt indirect sur le commerce à 
moins de douze pour cent ; ce qui don^ 
neroitquarante-cinq mille tonneaux. Mais 
Fauteur de la lettre citée dit que Timpôt 
rapporte au-delà de dix mille ^cus ; ainsi 
notre calcul n'est certainement pas exa- 
géré. 

Il ^ut donc supposer une importation 
d'à-peu-près cinquante mille tonneaux de 
hai^engs ; et alors il est nécessaire , ou que 
depuis mil sept cent soixante-dix-sept,quel- 
ques autres provinces aieAt été soumises 
au privilège de la cômpagnie 9 ou que tout 
le contenu de cette lettre soit un tissu d^ 
'feussetés. Voici le raisonnement sur le- 
quel nous établissons cette conclusion. 
. Onze mille huit cent soixante - deux 
tonneaux ont été exportés d'Ëmbden en 
mil sept cent quatre-vingt-quatre. Ceux«^ 
ci ^ avec les tonneaux étianger», qui ont 
produit le revenu de dix mille écus , ne 
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peuvent faire moins de cinquante ilrtlle 
tonneaux pour la masse des harengs intro* 
diiits dans les provinces soumises au pri- 
vilège. Nos calculs nous ont donné ci-des«' 
sus soixante-douze mille tonneaux pour la 
consommation générale des états du roi 
de Prusse. Otez cfnquante-huit mille de 
soixante-douze mille, reste quatorze mille; 
et cette quantité est absolument insuffi- 
^nte pour la consommation des provin- 
ces qui en mil sept cent soixante- dix-sept 
n'étoient pas soumises au privilège. 

Mais quelle étrange mesure que d'avoir R<^uiratt 

. , n . . , du privilège 

asservi de nouv eues provinces au privilège exclusif 4^ 
dune compagnie hors d'état de fournir à ^ 
la consommation des anciennes ! La plu^ 
nie tombe des mains, quand on rencontre 
d aussi étranges absurdités* 

Au reste, le fait précieux des onze mille 
huit cent soixante-deux tonneaux importés 
par la compagnie en mil sept cent quatre- 
vingt-quatre , et qui se trouve dans la 
gazette du commerce de mil sept cent 
quatre-vingt-six y peut servir à nous faire 
juger de sou état. Elle se soutient , cest 

Xiij 
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tout ce qu on peut en dire; mais par quels 
moyens ? par un impôt de quatre à cinq 
pour cent sur tous les consommateurs de 
Larengs , dans la plus grande partie des 
provinces prussiennes. II faut qu'elles 
offrent ce sacrifice à la simple possibilité 
de voir un jour tout le peuple fourni par 
la compagnie d'£mbden , à qui i on paie 
aujourd'hui des harengs qu elle ne fournit 
pas* Et ce n'est pas un luxe , une fêmtaisie 
ppur une denrée délicate que i on satisfait 
à ce prix ; ce nVst pas même une préfé- 
rence partiale à des pêcheries étrangères? 9 
que l'impôt prétend réprimer ; ce qui se- 
Toit injuste sans doute , mais non pas tout- 
à'fait absurde; c est un tribut gratuit qu'on 
lui paie : oui , gratuit ; car ce n est que 
dans lavenir lé plus incertain , dans un 
siécie peut-être, que la compagnie peut 
concevoir l'espérance de fournir tous les 
états prussiens. Et qui lui paie ce tribut? 
la classe la plus pauvre du peuple, poi^ 
iquî un liard, un denier sont un objet! 

N'oubliez pas une très-fàcheuse cou- 
séquence , que ce monopole partage aycc 
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tous les impôts qui se perçoivent sur des 
consommations arrivant en masse, ef des- 
tinées à une vente très-détaillée. La plus 
petite iiionnoie qu'aient les Allemands » 
est un pfennin, ou quart de soU. On con-* 
çoit bien que le marciiand ne veut pas 
payer FimpôL Je son propre argent, et 
qu'il le transporte sur la marchandise » 
dont il rehausse le prix. Mais il ne peut pas 
le rehausser par fractions de la plus petite 
monnoie, avec les consommateurs qui 
vienneuL à tout moment chercher la den- 
réel dans le plus petit détail. II le rehaussa 
sur le champ d'une de ces petites mon- 
noies, quoique ce soit pciit-cue un objet 
quatre, six, ou même di^Jois plus consi^ 
dérable sur la totalité , que Timpot lui-- 
même. Cela est sur-tout fort aisé dans les 
pays où les marchands de chaque espèce 
fonnent des corps, des maîtrises, et tel 
est le régime de toute TAllemagne. 11 
n'est donc pas hors^ de vraisembiancç 
que Timpôt de cinq pour cent établi sujr 
lès harengs en faveur de la compagnie 
diLmbden dans les états prussiens, coùti} 
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tren|£ à quarante pour cent aux consoui— 

matpurs. 

Et malgré "cette surchage vraioient 
horrible, on nous dit que la compagnie 
d'Embdea ne peut soutenir la concur- 
rence avec les Hoilandois et les autres 
nations qui font ^cette pêche ! Cette com- 
pagnie devroit cependant faire des profits 
énormes sans aucun privilège. Quand bien 
même le gouvernement garclci oii pour lui 
le produit de Timpôt dont sont grévés les 
harengs étrangers ^ ne devroient-ils pas 
être de cinq pour cent au moins plus 
chers que ceux de la compagnie , dbù 
naturellement il devroit résulter des de- 
mandes pour les siens > qui les feroient 
monter à quatre pour cent au^elà de leur 
prix naturel ? Cet impôt ne sufRt cepen- 
dant pas; il faut encore en donner, le profit 
à la compagnie , et, lui accorder un pri- 
vilège : avec toutes ces concessions,, à 
peine peut-elle s empêcher de succomber. 
Donc les harengs sont excessivement 
înauvais , ou il n'y a ni ordre ni économie 
dans ladministration de la compagnie* 
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Mauvaises marchandises , administratioa 
mal-habile ou infidèle ; voilà Thistoire de 
toutes les compagnies, le fruit éternel des . 
privilèges exclusif , l'effet infèiillible de 
toutes les faveurs que le gouvernement 
accorde aux commerçans* 

Tels sont les grands objets dimporta- 
tion sur lesquels nous avons cçu qu il con- 
venoit de faire des observations particu- 
lières. Nous parierions ici du tabac , si son 
commerce étant une régale dans les états 
du roi de Prusse , plutôt qu'un tfafic ordi- 
naire, il ne nous avoit pas paru plus 
convenable den traiter dans le livre des 
revenus, lequel en général est intimement 
lié à celui du commerce. 

Tous les autres dbjets commerçables , Amw^v 
sont sans doute fortement imposés dans mercedw 

^ iiionarclne prussienne : leur consomma- 
tion est par^ conséquent gênée et altérée 
de diverses manières ; mais ils ne méritent 
pas que nous en traitions à part, jiarcc 
qu ils ne sont pas de Timportance de ceux 
dont nous avons parlé. Les métaux ^ les 
huiles, les épiceries, les marchandisefs 
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d'Italie et d'Espagne , en forment la prîn* 
cipale partie. On peut les rechercher dans 

les tables que nous av ons jointes à ce livre, 
et en évaluée aisément la quantité. 
Mewuï. On y trouvera , par exemple , que les 
états du roi de Prusse reçoivent , année 
comu^uiie^ trente-ctnq à trente-six mille 
chiiFons de fer de Suède, ce qui fait une 
valeur d'environ quatre cent à quatre cent 
cinquante mille rixdhalers. lis reçoivent 
aussi à-peu-près dix mille quintaux de 
plomb» ce qui fait quarante -cinq mille 
rixdhalers. Kœnisberg reçoit/année çoni- 
naune, cent dix mille livres de cuivre , qui 
peuvent valoir trente à quarante mille 
rixdhalers. Enfin toute la masse detaia 
importée dans les provinces prussiennes, 
peut monter annuellement à trente ou 
quarante mille rixdhalers. Total pour les 
métaux importés et déclaras , cinq cent 
cinquante à six cent mille rixdhalers. 
Soies et co- Mais il est deux grands articles dlm* 
portation qui » si ce qulpn nous dit de 
Kndustrie dans les états du roi de Prusse 
est viai , doivent être très^onsidérables > 
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et dont il n'est feit aucune mention dans 
les tables que nous avons compulsées et 
rédigées avec tout le soin dont nous som- 
mes capables, sur les listes les plus au-» 
thentiques et les plus complètes de la 
monarchie prussienne. Ce sont la soie et 
lé coton* Parmi les importations de Stet-^ 
tin , nous trouvons la très -misérable quan* 
tîté de trois cents quintaux de coton ou 
à-peu-près , importés année commune ; et 
dans toutes les autres tables , cet article 
est absolument omis* Quant à la soie , il 
n en est pas fait la moindre mention nulle - 
part. Nous trouvons dans le tarif des ac* 
cises» que le coton brut paie un demi 
rixdhaler d entrée pai quintal, et que la fk* 
brique d^un entrepreneur nommé Schwartz 
a le droit d'entrée franche pour vingt an- 
nées , à compter du quatorze octobre mil 
sept cent cinquante-cinq. Quel avantage 
énorme sur les autres fabricans ! quel dé- 
couragement pour eux ! . • 

Ce même tarif nous offre un fait bien r\«« . - 
plus important encore. Suivaiit un ordre ^^i^^u 
du vingt-six mars et du premier avnl mil 
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sept cent soîxante-six , tous les fabrîcans 
de ce genre ne doivent acheter le coton 
que de la compagnie du Levant. A peine . 
eus^e trouvé cette note extraordinaire , 
que je feuilletai tous mes livres , et la col- 
lection entière des édits : je n y trouvai 
pas un mot sur Toriginede cette compa- 
gnie, se5 conditions lucratives et onéreu- 
9es9 sa durée, etc. On diroitque Ton sVst 
caché de son existence comme d un crime; 
et en effet c'en étoit un , même dans les 
principes de Frédéric II ; car quelle dis- 
parate plus inexplicable que de créer un 
système qui doit entièrement favoriser le 
manufacturier, et d'obligier en même teji^ps 
celui-ci de tirer sa matière première des 
monopoles? Aussi le silence observé rela- 
tivement à cette compagnie , par tous les 
écrivains sur Fétat politique des états 

prussiens, est-il absolu , universel 9 et sans 

doute extraordinaire. On n'en trouve pas 
d'autre trace, que Fallégation de quelques^ 
uns de ces privilèges dans les divers tarifs 
des accises. Nous venons de citei celui 

de la vente monopoleuse du coton. La 



Digitized by Google 



C O M M £ a G £• 333 

même compagnie en avoit un autre » qui 
consistoit dans l'exemption d'un droit de 
trois rixdhalers par caisse de citrons et dV 
ranges que les sujets du roi , soit mar- 
chands, soit consommateurs, sont obligés- 
de payer en Poméranie , dans les Marches 
et dans le pa^^s de Magdebourg. La caisse 
y est comptée sur le pied de cinq cent^ 
pièces f et Ton fait un certain décompte 
pour tout ce qui est gâté. Il est dit dans 
le tarif des accises.db la Prusse^ que lors- 
que ceue compagnie jugera à propos d'établir 
. des comptoirs dans ces provinces , les mar- 
chands et autres particuliers y paieront 
; également cet impôt de trois écus par 
caisse ; ce qui prouve suffisamment que 
cette taxe n a été établie qu'en faveur de 
la compagnie. Enfin il est encore statué, 
que toutes les soies qu elle fera venir pour 
le compte des fabricans prussiens, entre- 
ront libres de tous droits* 

Voilà tout ce que pous savons relati- 
vement à cette compagnie du Levant , par 
la voie de Fimpression. Un mémoire ma* 
nuscrit que nous possédons, nous apprend, 

« 
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1^ qu'elle n'existe plus , et que sa durée 

a été fort courte ; qu'elle n'a voit poiut. 
de vaisseau en propre , et qu'elle ne faisoit 
qw uoliser ; 3 ^. que ies cotons du Levant y 
le fil de Turquie et les fruits de Portug^^ 
d'Espagne et d'Italie 9 etc. fbmnoient les 
principaux articles de. sou commerce. U 
HiuL, ou que rincplie Je son adiniiiistra- 
tion l'ait ruinée, ou qu'elle ait causé à l'in- 
dustrie un mal bi visible , que Frédéric II 
ait été obligé de l'abolir. Au moins peut^ 
on assurer que sa suppiessiou ne doit pas 
être attribuée à un changement dans les 
principes fiscaux du roi. Il laissa subsis* 
ter , et mèiue il établit par la suite tant 
daulres monopoles , qu'assurément il eu ' 
avoit con^rvé le goût. 

Quelle étoit donc Ja source de cette pré- 
dilection pour les prûriléges exclusif? Par 
' quel aveuglement n'eu put-il jamais sentir 
la tendance pernicieuse ? Nous fignorons : 
mais tout nous porte à croire que sa con- 
duite à cet égard avoit un but fiscal. A la 
vérité , il le caehoit avec soin. On ne voit 
jamais à quelles conditions onéi*euse^ cest 
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compagnies ont acquis leur privilège. Cê 
point délicat est toujours couvert du voile 
le plus épais. Il est pourtant possible que 
ces privilèges n'aiënt pas toujours été ob- 
tenus à prix dargent. On avoit encore 
d'autres motifs , comme celui de coupe^ 
court à la contrebande 9 aux collusions 
sur les exportations , sur les importa lions, 
sur les primes attachées à tels et tels ob-^ 
jets. Sansdoute ces compagnies pouvoient 
abuser de leur privilège , et nous ne dou- 
tons pas qu elles ne 1 aient fait quelquefois, 
quoique nous n*ayons aucune certitude à 
ce sujet ; mais il est naturel de penser que 
la crainte de perdre son privilège , enga- 
gera toujours une compagnie à observet* 
plus fidèlement les lois fiscales, qu un mar- 
chand .Ijbre, qui ne redoute que la simple 
amende à laquelle il est soumis, etsuf^ 
laquelle il s'arrange en calculant les pro- 
babilités. Telle est sans doute une des 
considérations qui inspira au roi de Prusse 
le fatal dessein dp fonder tant de compa- 
gnies, d^accorder tant de privilèges. Lors- 
que Ton considère l'énorme niasse qui! 
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en créa , on. sent bien qu en ruinaut ainsi 
d^uii côté Tindustrie, il ne put se dispenser 
dç lui faire 1 aumône de Taulre, puisquil 
ne vouJoit pas qu'elle mourût d'inanîtiom 
Mais quelle erreur , quelle pitoyable ia« 
, conséquence que ces mesures toujours eu 
contradiction avec elles-mêmes ! 

Quant à la compagnie du Levant que 
nous avons fci particulièrement en vue, si 
elle subsistoit encore , nous nQ serions 
point étonnés de rimpooj^bilité où nous 
nous trouvons de cpnnoître à quoi se 
iiK>nte la quantité du coton et de la soie 
que les états prussiens achètent annuelle- 
ment , et de découvrir par-là s'il est quel- 
que vérité au calcul que Tgn nous fait 
de ce qui s^ fabriqué chaque année dans 
ces deux articles. Mais on nous assure 
nue ce monopole a cessé , et dès-lors nous 
ne comprenons pas ce qui nous fait man- 
quer la trace de rimportation des soies ^ 
et des cotons dans les provinces prus- 
siennes, au moins par mer , débouché né- 
cessaire de ces marchandises , si elles 
suivoient le cours naturel des choses. Ce - 

genre 



> 
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genre d'importation est-il aflPecté au com- 
merce de la compagnie maritime? les 
fabricans ont-ils un intérêt à cacher la 
quantité de matières brutes qu'ils reçoi- 
vent^ et le gouvernement ou les adminis* 
trateurs un autre à leur fournir les moyens 
du secret ? Ge sont-là des questions qu'il 
nous est impossible de résoudre. 

Il est temps de considcrer les exporta- 
tions avec lesquelles la Prusse couvre 
cette masse d'importations. Voici la mar- 
che que nous suivrons à cet' égard. 

N(^s mettrons sous les yeux du lecteur 
le tableau du commerce prussien, que 
nous offre un ministre d'état, M. le comte 
de Hertzberg ; et nous examinerons sll 
est juste ou erroné , s il est conséquent ou 
. s*il implique contradiction. Nous tâche* 
rons ensuite de présenter au lecteur des 
notions exactes sur cet objet, en suivant 
avec attention les différens articles, des 
productions naturelles ou artificielles f 
que les provinces prussiennes peuvent 
débiter au dehors ^ et les proiits qu'elles 
en retirent. 

Tome lîL , Y ^ 



I 
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M. le comte de Uertzbeig dit dans sa 
siicième dissertation : 
Bibn da » LesT états prussiens ont eu 9 dans le 

prussien, se- » COUTS de Fannée mil sept cent quatre- 

Ion M. de ... _ 

Hcrtzbcrg. » vmgt-cinq : 

MiTtBRS* FavEICAKS. Pfodnits des fabrî- 

qutstorixdhaU 

^ ^^^^^^^tÊt^ ^^^^^^ ^^^^B^^ ^^^^^^^^^^ ^^^^ ^^^^(hi^^^^ 

j» En toiles. . •5i, 000 80,000 9,000,00a 
«En laiuei;ies. 18,000 58,ooo 8,000,000 
» En soie, i • . 4,200 6,000 3,ooo,ooo 
. »En cotonna- 

» des 2,600 7,000 i,2oo,ooa 

»En cuir. . 4,000 2,000,000 

«£a acier, fer, * 

* »€tc 3,000 1,000,000 

» En tabac|^^^J'^^^«jjJ^^^ 2,000 1,000,000 

«Sucre.. 1,000 2,000,000 

» Porcelaine et faïence 700 200,000 

9 Papier âoo 200,000 

>3 Suifet savon 3oo 400,000 

» Verres , miroirs , etc. 200,000 

» Manufactures d'or, d'argent, 

de dentelles, etc.. 1,000 400,000 

» Garance de Silésie. • • 3oo,ooo 

» Huile i 600 3oo,ooo 

» Ambre jaune 600 5o,ooo 

'Total 29,2^0^000 
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n Je n'ai ici ea ligne 4e compte » 
n ajoute l'auteur , que nos principales fa* 
» briques ; je mets de côté un nombre d'au- 
n très moindres fabriques, qui font encore 
»un objet de pinceurs millions (1). Selon 
» ce tableau général des labrkations qui 
* ont été faites dans tous les états prus- 
m siens, pendant le cours de Tannée passée 
^ ( mil sept cent quatre-vingt-quatre) » le 
» produit général en monte à trente mil- 
» lions d'écus ( cent quinze à cent vingt 
» millions de iivre^) , dont il y a onze 
» millions pour la Silésie , et neuf millions 
. » pour lelectorat de Brandebourg seul , 
» parce que le siège principal de >108 fk- 
» briques est dans la capitale et dans les 
» autres villes de ee pays. La Silésie a la 



(i) « Telles sont les iabiltiues de blanchisseries 
M de cire, d'amidon, d alun, de vinaigre, de pipe« 
m k tabac , de montres , li'armef, de baute-lisses , de 
9t fleurs et de plumes, de gants , d'imprimeries, de 

» carrosses , de potasses , etc.* « Plusieurs millions ! 
c'est l)caiKoiip pour de tels ohjefs. Il semble <^ue 
les miiiiuas ne coiiteot pas iaiioi«ieat il M. de iiertz- 
berg. 

Y ij 
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» principale part aux fabriques de toiles 
w qui ont roulé, Tannée passée , sur sept 
» miliioiTS d*écus,et dont la médiocre ville 
» de Uirschberg seule a exporté pour 
» deux millions quatre cent mille. Le débit 
» étranger de toutes nos fabrications a été 
» de quatorze millions. Les autres fabri- 
» cations pour seize millions 9 sont restées 
» dans ie pays. On n a pas compris dans 
»* ce calcul de nos fabrications de trente 
» millions , ni les grains, ni le bois ; ni le 
» sel i ni le cbanvre^ et ces fabrications 
»qui se font, sur-tout en Poméranie et 
n en Prusse , pour la navigation , la cons- 
« IructioQ des vaisseaux, et autres articles 

considérables. Je n'ai pas voulu aussi 
» faire entrer en ligne de compte toutes les 

productions du règne minéral, qui, se- 
» Ion un tableau raisonné , aussi lumineux 
H que curieux, que notre habile et digne 
» chef du département des mines a fait 
» imprimer , peuvent être évaluées à un 
» produit de plusieurs millions , sans que 
» nous ayons aucune mine d'or ou d'ar- 
» gent. Comme nous exportons toutes les 
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M années au mains pour un million de 
» grains 9 pour un million; de bois^ sur-tout 

» en bois de construclion navale, celui des 
» états prussiens entre la Vistule etlé Weser, 

passant pour k meilleur de toute 
» rope i comme nous gagnons encore beau- 
» coup sur le transit très-considérabkt des 
, . » marchandises étrangères , sur la naviga-. 
tion de la Baltique et de la mer du Nord, 
» sur la construction des. vaisseaux en 
^ Prusse et en Poméranie, sur la pêche du 
' 3» hareng établie à ËmbdeQ , et sur le ca* . 
. » botage considérables^que les navigateurs 
» Embdoisfpnt dans tous les ports de l'Eu* 
» rope, depuis la Baltique jusqu'au détroit 
• a» de Gibraltar; comme les habitans de nos 
» provinces maritimes, la Prusse, la Po- 
• » méranie et rOstfriese , les habitans des 
. villes de Stettin, de Colberg , de Stolpe, 
» d'Elbingen , de Kœnigsberg; de Memel 
\ n et Sd'Embden , font un commerce actif 
» ti cs-considérable , et exercent une un- 
«vigation très-nombreuse , au point que 
j> treize cents vaisseaux prussiens passent 
I» tous les ans par le Sund , et que nous 

Y ii; 
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i^ occppons la« ciûquième classe dans le 

>* nombre des nations qui naviguent dans 

wi» Baltique; on peut supposer sans nra^ 
siigéraUon^ et il ne seroît pas difficile de 
» prouver ert temps et lieu , que tout le 
n. capital des productions naturelles et ar« 
» tificielles , ou le produit du travail de la 
» monarchie prussienne , monte par an à 
» quarante millions déçus $ et que la nioi^ 

* tié ou vingt millions en va dans Tétran- 

* ger. Il est encore intéressant d'observer 
» que les états prussiens produisent la plus 
^ grande partie dear matériaux dont nous 
■* avons besoin pour les fabrications » 

comme le lin , la laine, le cuir, la soie, 
» le fer , le cuivre , le tabac , la garance < 
» lanibre, le bois, les grains; et nous en 
» tirons encore une quantité , et à bon • 
M marché , de la Pologne voisine. Nous 
» n avons besoin d acheter des nations 
9 étrangères , que le vin , le cafë» la matièn 
» du sucre , les épiceries , le coton , une 
a» partie de la soie, et d'autres objets de 
» luxe , dont le montant total est fort éloigné 
^ de notre exportation de vingt millions ; 
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de sorte que notre exportation passe de 
- beaucoup rin^portation étrangère. « 

II ne nous sera pas difficile de ^re voir î'rincipef 
que tout ceci est absolument laux , sans ^uria baïaa. 
base, saçs réalité, sans prétexte , sans mercc. 
possibilité. 

Mais avant de procéder à la démons-- 

« 

tration très-complète que nous nous pro- 
posons dfi faire de cette assertion 9 nous 
nous croyons obligés d'avertir encore une 
fois le lecteur, que notre dessein n'est pas, 
qu'il ne sera jamais d examiner la balance 
du commerce pour les provinces prus- 
siennes, et de chercher si elle leur est 
favorable ou défavorable. Ces sortes de 
calculs nous paroissent toujours inutiles 
et illusoires. Énonçons nettement , une > 
fois pour toutes , notre principe à cet 
égard, et le raisonnement sur lequel il se 
fonde. 

Nous Favons dit : il est contre la nature 
humaine , que la pluralité .des hommes 
dépense plus qu elle ne possède de revenu. 
Mais tant que cela n'arrive pas , on peut 
assurer que la balance du commerce n'est 

Y iv 
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jamais, dans ie cours naturel des choses ^ 

et si le gouvernement ne vient pas le 
troubler 9 défavorable à un état (i). 

Encore une fois, la plupart des hommes 
tendent toujours plutôt à se- former quel- 
ques capitaux, qu a consumer toutes leurs 
propriétés , ou même à dépenser tout 
leur revenu. Or , dans cet état de choses , 4 
la balance du commerce sera toujours en 
faveur de 1 état , et cela sera vrai de quel- 
que nation que nous parlions. Que cette 
nation paie ce qu elle achète en métaux 
ou en productions naturelles ou artifi- 
cielles, rien de plus indifférent: Si elle paie 



(i) On poorroit soutenir davatntage* Quand même 

le luxe tourneroît tellement les têtes dans un pays, 
f]ne contre la nature liu maine , la pluralité dépensât 
plus qu'elle n'a de revenus , ce malheur impossible 
n'occasionneroit pas même la mine subite de ce pays. 
XJne grande partie des objets de luie consiste en 
choses qu'on n'use pas d abord , ni même dans le 
cours d'une année, tn bijoux, en meubles, en ba- 
bïU 9 etc. Toutes ces choses s'amassent et forment 
des valeurs du second ordre, mais réelles* Cependant 
|e n'insisterai pas sur cette idée | parce que ce cas 
»e sauroit jamais eiister, 

m 
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en métaux, c'est qu'elle en a une trop 

grande abondance , et alors qu'en feroit- 
elle? Dès que cette surabondance cessera ^ 
elle ne payera plus en métaux 9 vous pour 
vez y compter. Rien donc n'est plus 
iniaginaire qu une balance de commerce 
calculée en argent ; comme si l'argent , 
monnoyé ou non , n'étoit pas un elFet 
commerçable aussi bien que le cuivre ou 
le fer ! Pourquoi la Suède ne craint-elle 
pas de manquer de fers » en en vendant 
des quantités sî énormes?... L'exemple est 
mal choisi ^ dira-4:-*6n peut-être ; la Suède 
produit le fer , et la Prusse, dont il est 
question ici , ne produit pas d'argent.....;. 
Fort bi^n ; mais pourquoi la Hollande et 
l'Angleterre, qui nont point de fer, n'en 
défendent-elles point l'exportation ^ et ne 
prennent-elles aucunes mesures pour em- 
pêcher qu'on ne vende celui qu'elles ont 
acquis ? C^st qu'elles savent qu'aussi 
Jong-temps qu'elles auront d'autres den- 
rées à donner en échange, elles trouveroltit 
toujours le fer iiécessaire. Ne vous laissez 
doifb pas ^arer par le cri d'ARGENTs qm 
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paMoat se fait entendre^ Ëncor^s une foisi 
cest le désir de plus de jouissances , cl 
non pas celui de plus de métal cfui anime 
tous les hommes* Le seul symptôme d'une 
disette de métaux , aest quand le prix des 
choses baisse, et qu^on peut eû acheter 
pour moins d'argent plus qu on ne fàisoit 
auparavant Mais dès que les choses qui 
ont universellement coûté un écu, coûtent 
un sou de plus, on peut être sûr que lar- 
gent abonde, où qu^au moins il y en a plu$ 
qu'autrefois. . 

En un mot , la balance d'un état ne 
sauroit jcimais lui être dé&vpFablè que 
d uiv seule façon : c'est quand il paie plus, 
ou plutôt quand il donne plus en échange 
de ses productions contre celles qullreçoitt 
qu'il ne seroit naturellement nécessaire; 
et une pareille circonstance ne peut lamais 
exister que par les gênes que le gouver- 
nement impose au commerce. Si Toii ne 
|>eut pas vendre et acheter librement, 
alors il faudra vendre, non à la nation qui 
paie le mieux , mais à celle avec laquelle 

on peut ie mieux âtire un commrce 
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interlope. Il fkudra tirer les marchandises, 
non de la première, mais delà troisième, 
de la quatrième main , qui toutes veulent 
profiter. Supposons que l'exportation de 
la laine soit défendue dans les états prus- 
siens , comme elle Test en eâet, et que les 
Hollandois la paient mieux que les Saxons : 
les Prussiens ne pourront pas la vendre à 
la Hollande trop éloignée ; ils la vendront 
aux Saxons, etiIsperdr<Mîtàce commerce. 
Supposons encore que le café soit prohibé, 
ou tellement imposé que la contrebande 
y trouve un grand profit : cette contre- 
bande ne pourra pas se faire directement ; 
alors les Prussiens tireront le rafë de la 
Saxe 9 où on Taura fait venir de Hollande; 
ils seront obligés de supporter , et le dou- 
ble transport , et le profit du marchand 
saxon ; ils perdront donc encore à ce con> 
merce. La balance du commerce en géné- 
ral ne leur sera pas défavorable , parce 
qu ils n'aciièteront pas plus qu'il ne pour- 
ront payer ; mais ils retireront moins de 
marchandises qu'ils n en auroient eu sans 
les mesures Escales ^ pour les objets qu'ils 



y' 
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donnent en échange. Le pays en sera plus 
pauvre; car les hommes y jouiront moins ; 
telle est Tunique défini lion raisonnable 
du mot pauvreté. 

Ces principes , à l evidence desquels il 
nous paroît impossible de résister, une 
' . içiis posés , jetons un coup-4'œil général 
sur lensemble du commerce prussien ; * 
examinons ensuite le tableau qu'on nous 
en préseule ; et si , comme nous l'espé- 
rons , nous démontrons qu'il est faux 
cherchons ce qu'on doit lui substituer* 
Vrai bilan . Si 1 on ne considéroit que les tables des 

:e praMi>or exportations et des imf>ortàtions que nous 
.mettons ici sous les yeux du lecteur 9 il 
fàudroit conclure que la Prusse marche 
:k grands pas vers sa ruine* 

En effet , nous avons calculé les inv 
portations du port de Kœnigsberg sur une 
section des deux années ^mil sept cent 
quatre-vingt-quatre et mil sept cent qua- . 
tre*vingt*cinq 9 et nous avons trouvé 
qu elles s'élèvent au moins à deux millions 
cinq cent mille écus* Nous nous sommes 
servis pour cela du prix des objets similaires 
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que M. Bruggemann nous a donné relatif 
Vement à Colberg, dans son ouvrage tant 
de fois cité.Nous avons évalué sur le même 
pied les exportations de cette ville; et elles 
montent à trots millions trois cent mille 
écus. ( Les exportations et les importa- 
tions de Memel sont si modiques , qu'cl- 
. les ne méritent guère d être portées en 
compte, ) Il y auroit donc ici pour la 
Prusse un avantage de huit cent mille 
écus, suivant la méthode ordinaire de 
calculer la balance du commerce. 

U est impossible d'évaluer les impor-* 
tations et les exportations du port, d'El- 
bingen. Trop d'objets allant en Pologne ét 
' venant de cette contrée sont mêlB|^?es 
tables, pour qu'on puisse juger exM^Sènt 
de ce qui , dans cette ma^se , appartient 
aux sujets du roi de Prusse. Il est vrai qu'il 
se mêle pareillement des denrées polo- 
noises au commerce de Kœnigsberg, mais 
en bien moindre quantité , parce que la 
partie ^tenante de la Pologne ayant pour 
son commerce, soit d'achat soit de veute , 
]fi choix de la Prusse m des états soumis 
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à la Russie» .elle préfère tou|OQr$ ceux-ci ^ 
comme astreints à des géues moins pé- 
nibles. 

Nous avons ensuite calculé les expor- 
tations et les iaiportalious de Stettin ea. 
mil sept cent soixante-dix-sept , d après les 
jmêmes données , déduction faite de ce que 
ce port a reçu des autres provinces pruss-. 
siennes, et leur a envoyé. Les importations 
ont eu une valeur de trois millions quatre 
cent soixante-huit mille sept cent dix-neuf 
écus, et les exportations une de cinq cent . 
quatre-vingt-treize mille cinq cent soi- 
xante-douze. 11 en est de même du petit ^ 
port de Colberg, qui a reçu des pays 
étrajg^i; pour la valeur de soîxante«-sepl; 
. ' Ijylk^'i^ et ny a envoyé que pour qua- 
iwinte-six mille ou environ. 

Magdebourg , qui forme un des grands 
débouchés des productions et des con- 
sommations prussiennes , impcurte aussi 
beaucoup plus quil n'exporte. Il seroit 
plus pénible qu utile d'en faire le calcul.* 
Mais si Ton observe dans les tables que 
cette ville importe soixante-neuf mille 
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sept cent quatre-vingt-dix quintaux pour 
son propre compte , et cju elle n^n ex* 
porte que dix mille huit cent quatre- . 
vingt-neuf un quart, on ne doutera pas 
de la vérité de*notre résultat ; car enfin 
les marchandises que Magdebourg exporte 
ne sont pas assez supérieures eu prix à 
\ eelles que cette ville importe 9 pour éga- 
liser la différence heptuple du poids» 

Maïs d*abord , pourquoi le port de 
Kœnigsberg a-t-il une supériorité si mar« 
quée sur tous les autres, et nommément 
sur celui de Stettîn, au point que suivant 
les déclarations , il exporte un quart de 
plus qu'il n'importe , tandis que l'autre 
n'envoie pas à l'étranger un sixième de ce 
qu'il en retire ? La raison en est que la 
Prusse exporte des grains. Voici quelle a 
été la valeur des productions de ragricul* 
ture sorties par ce port. 
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Section pour les années mil sept cent qua- 
tre vingt-quatre et quatre-vingt-cinq. 

Gbains. P|ix. Tota£. 

FromtfBt Sf%io luts. . . . j2écù$ . 375,840écas* 

Seigle 26,047 48 ... . 1 ,2,50,256 

Orge • 619H4. :36. • 2*51,4^4. 

Drécbe. , 87 72. . 6^264 

Avoioe. ^9977 34. « . . • 7V»44^ 

Pois if6i5 48.... 779^^20 

Semence de lin et 

de chanvre. . . . 12,006 80. . . • 960,480 

Huile de chanvre* 181? barfi<|ues«6o. i . • io.88o 



TOTAt 3,004,112 

Voilà ce qu'ont valu les objets prove*» 

nans directement de la terre , au nombre 
desquels il &ut compter encore le lin et 
la bourre , qui ont Ëut un objet dcuviroa 
soixante-quinze mille écus. Nojlis omettona 
tout le reste des productions de Tagricul- 
ture, coraiiit planches, cires, suifs, cuir 
roussi , potasses , etc. Cesl cependant en« 
core une valeur d'environ trois cent mille 
écus. Mais pour faire un compte rond et 
sans aupune partialité > nous avons évalué 

le 
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le tout à trois millions trois cent niille. 
écus. Voilà donc l'immense avantage 
dune agi iculture seulement passable, ou 
plutôt d une législation de liberté pour le 
commerce des grâins ! ( la Prusse orien- 
tale a toujours joui de cette liberté.* ) Si 
les autres ports sont si iiifl'ricurb à celui 
de Kœnigsberg par rapport aux exporta- 
- tions , çe n'est que grâces à la mauy^se lé- 
gislation agricole que le roi de Prusse y 
a établie , et dont nous parlerons dans 
un instant 11 a toujours écrasé l'agricul- 
ture pour relever les fabriques. On a 
peine à concevoir comment des iaits sji 
frappans ne lui ont pas ouvert les yeux. 

Les importations de Stettin sont énor-- 
mes, en comparaison des exportations. Si 
Ton pensoit que les tables que nous en 
rapportons forment le tableau des échan- 
ges de la Poméranîe, on se tromperoit 
lourdement. Stettin tire à soi la plus grande 
partie des marchandises maritimes dont il 
faut approvisionner les Marches et la Si- 
lésie, tandis qu'elle ne vend que celles de 
la Poméranie. Ceci indique suffisamment 

Tome IlL Z 
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d où provient cet immense excédant d im- 
portations , mais ne lève pas toutes les 
diâicultés; ou plutôt ç en seroit assez pour 
montrer les conséquences pernicieuses du 
système d'économie politique de Frédé* 
rie il. 

En effet, Stettin semble destiné, grâces 
aux eilbrts réunis de la nature et de Tart , ' 
à être le grand canal par où toutes les 
marchandises de Téiectorat de Brande^ 
bourg devroient s écouler vers les nations 
commerçantes de l'Europe, en possession 
de satisËiire aux besoins du nord. S il est 
vrai que les manufactures prussiennes 
soient si florissantes , qu'elles vendait 
tant au dehors , ce ne peut être qu'aux 
pays septentrionaux qui ne possèdent 
point de manufactures. Le Danemarck^lk 
Suède, la Russie, doivent faire une con- 
sommation particulière des fabrications 
prussiennes; et Stettin les leur hvrera sans 
doute , pour peu que les ouvrages soient 
bons, les ouvriers intelligens et appli- 
qués, ou les matériaux propres aux objets 
auxquels on les emploie. Avec les encou-- 
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rdgemensque le roi de Prusse donne aux., 
fabriques de tout genre , il n'est pas pos- 
sible que les fabricans brandebourgeois 
ne remportent sur les françois , sur les 
anglois , sur les hollandois , dans tous les 
pays du nord , par le bon marché qui doit - 
résulter de la moindre distance et de' la 
Ëtcilité du trjinsport. Il sortira par Stettin 
une quantité immense de toiles ^ de lai* 
neries, de cotoiinades, d'ouvrages desoie. 
Voilà ce que tout homme intelligent / et 
possédant quelques notions degéographie, 
dira en lisant ce que M. de Hertzberg ra- 
conte des manufactures prussiennes dans 
fouvrage cité, et dans le mémoire qu'il a 
publié sur la dernière année de la vie de 
Frédéric II (i). 

Mais quel étonnement, quand on com- 
pare ces pompeux récits aux tables authen- 
tiques que nous rapportons, et qu'on y 
voit que Stettin n'a exporté chez l'étranger 
en mil sept cent soixante-dix-sept, que neuf 
cent trente-un quiuiaux de quincaillerie, 
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six cent cinquaate-huit pièces de ras et de 
flanelles, onze caisses de toiles, vingt- 
quatre pièces de futaines,* et treize mille 
trois cent quatre-vingt-dix-sept pièces de 
draps eoBMitiDs. Ces (bibles exportation» 
. semblent même avoir diminué, puisque» 
mit sept cent quatre-vingt-cinq il n'est sorti 
que deux miUe trois cent quatre-vingt- 
cinq pièces de drap de Steitin , lesquelles 
apparemment sont toutes allées en Prusse. 
Cela seul montre que le commerce des 
laineries, des soieries , et des cotonnades, 
concentré dans le continent, se borne au 
débit de la Pologne, et du Mecklembourg, 
peut-être avec quelque interlope dans les 
états autrichiens. 

Les toiles forment incontestablement 
une des plus grandes ressources de la nio- 
narchie prussienne; mais ne sera-t-on pas 
surpris de trouver un vide presque total 
à cet égard dans les exportalions de Siet- 
tin « de Magdebourg, d'Ëmbden ? Les toiles 
de la Si lésie sortent toutes par Hambourg, 
tandis que Stettin pounoit si aisément les 
distribuer aux nations commerçantes ! 
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Quelle en est la cause ? Pourquoi la Silésie 
abandonne t-elle les profite de l'entrepôt 9 
de la commission et du transport» plutôt 
aux Hambourgeois qu à ses compatriotes 
les Poméraniens? Pour<|uoi Frédéric il 
n'a-rt-il pas forcé le marchand silésien à 
se servir de celui de Stettin pour envoyer 
ses toiles en Espagne » en France et en 
Angleterre où elles se débitent? Cette 
mesure fiscale auroit été entièrement davs 



i 




1 





Le premier de ces &it$ prouve jusqu'à 
levidence que le commerce dans les états 
du roi de JPi usse , s'est trouvé dans une 
situation beaucoup trop précaire poiir 
s'acquérir la confiance nécessaire à ce vi- 
rement de débouché. Le Silésien compte 
beaûcoup plus sur le marchand hambour- 
geois que sur celui de Stettin , toujours 
au moment d'être ruiné par quelque iur 
vention fiscale du roi de Prusse. 

Quant au second fait , cet homme ex- 
traordinaire , qui dans le cours de sa gIo« 
rieuse vie a souvent deviné ce quil ne 
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savoit pas , avoit senti que, la fabrication 
.et le commerce des. toiles avoient besoin 
de beaucoup de liberté pour fleurir : il la 
lui laissoit; nous en avons vu la preuve 
dans le livre des manufactures : ses con* 
.cessions commerciales , dont nous trou* 
von$ ici la trace , en sont un autre témoi- 
gnage. .... Mais quoi I vous vx)yez que la 
liberté seule peut soutenir vos toiles , et 
voiis n'appliquez pas ce noble principe à 
vos autres manufactures , et sur-tout à la 
plus grande de toutes , à l'agriculture ! 
Quel, aveuglement incroyable vous fait 
imaginer qu'en laissant vendre à chacun 
ses productions comme il l'entend , vous 
manquerez de ces. mêmes productions; 
tandis que vous né craignez pas de man- 
quer de toile, lorsque vous laissez chacun 
les faire et les vendre où et comme il lui 
plait? La toile aussi n'est-elle pas pour 
tout le monde un objet de première néces- 
sité? O manie réglementaire et prohibi- 
tive ! ô démence î 

Après cet aperçu général , il est temps 
' d'examinerchacundesartidesquerapporte 
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M. de Hertzberg , et de montrer ipi'ils 
sont évidemment lexagérés. 

M. de Hertzberg évalue les toiles à Toiles. 

neuf millions. S'il entend par là toutes 
celles qui se sont fabriquées dans les pro- 
vinces prussiennes en mil sept cent quatre^ 
vingt*cinq, je crois que leur valeur s élève 

fort au-delà. S'il uentend que celles qui 

entrent dans le commerce 9 son calcul est 

exagéré. Tout ce qui, en Allemagne, ne 
peut pas se compter parmi les gens les ^ 
plus opulens » file et fait filer chez soi 9 
puis fabriquer avec ce fil des toiles , et 
enfin blanchir « de manière à ne payer que 
la seule main-d'œuvre. Cet usage est uni- 
versel dans le nord de F Allemagne ; et il 
n y a que de grandes maisons» et les céli« 
bataires sans parens, qui achèlent de la 
toile du marchand. Toute cette toile de 
ménage, si je puis parler ainsi , n'entre 
point en ligne de compte par rapport au 
commerce, parce quelle n est pas un eiiët 
commerçable , niais elle tient sa place daiis 
Je calcul des richesses d'un pays, parce 
qu'elle en fait une partie très-impoi laiile, 

z iv 
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^(tt^Ile contribue essentiellement au 

bien-être et à Ja santé éu bas peuple , qui 
f>articipe à Tabondance du litge» 

La toile est iacontestablement la prin- 
cipale production du commerce des états 
-prussiens avec Tétranger^ L'auteur très- 
exact du livre sur la Silésie , avoue qu'an 
ne sauroit connoître jirécisénient à djuoi 
«en monte lexportation* Il dit que les plus 
experts en cette malicre levalucnL à cinq 
million$ d'écus , dont quatre millions et 
demi reviennent aux cultivateurs , aux 
fileurs , aux tisserands , et le reste au mar- 
chand siiésien. Nous avons vu dans le livre 
sur les manufactures, que les toiles de 
Westpbaiie forment un objet de quatre 
millions huit cent mille livres , ou douze 
cent mille ëcus : total , six miltionâ deux 
cent mille ëcus. Or , c est un fait qu'avoue- 
ront ceux qui connoissent rx^llemagne , 
que toute la toile qui s'achète dans la gé- 
néralité des provinces prussiennes , dé* 
duction faite de celles qui se fabriquent 
pour le compte des particuliers*) ne forme 
pas annuellement un objet de huit cent 
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-mifle ëciîs. Mâis en Févaluant #??cette 
somme ^ nous n'aurons encore que pour 
sept millions d ecus de telle , et par con- 
séquent denx millions d'écus de moins 
que na supposé M. de Hertzberg. Ce cal- 
cul n'est rien moins que partial contre lés 
états du roi de Prusse ; et » chose remar-* 
quable î il est etayé par une assertion du 
mémoire du ministre même. On y lit que 
la seule ville de Hirschberg a vendu pour 
deux millions quatre cent mille écus de 
toiles de laSilésie (i). 



(i) Voici ce qnc nous trom on.^ à ce ^^uie^ dans un 
très-bon livre » intitulé Kur^efajte Btschnibung der 

pag. 414. «• Pouf donner nne idée de FimpoctcBcè de 

J'exportation des toiles en Silésîe, j'observerai que 
-»» les marchands des montagnes vendent annuelle- 
« ment autour de trente-six millions d'aunes de toi le« 
«> qui à douze sous l'aune, font près deringt millions 
19 de livres* Hîrsehberg en exporte la moitié 9 et 
n I^anéshut le qnart : le reste se partage entre Greî- 
y> fenberor , Wailenburg, Sclivveidnit^ , et quelques 
M autres petites villes* 11 est vrai qu^uu bon quart 
» de ce trafic se compose des toiles de Bohême 9 
>» qu'on ne fait que blanchir et apprêter en Silésie ; 
M mais on exporte encore une quantité considérable 
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LVoiteur du livre sur cette province 
que nous avons déjà cité tant de fois, ob- 
serve que si le marchand silésien expédioit 
directement les jtoiies aux consommateurs ^ 
au lieu de cinq cent mille écus , il en ga- 
gneroit deux millions et demi , Texcédamt 
formant le profit du négociant hambour- 
geois ; aiais il avoue en même temps que 



• de toiles en Pologne, en Italie , dans les pays au- 
M trichiens , dans les Marches , et qui ne sont pas 
M comprises dans ces trente-six millions d'aunes $ de 
i» sorte que J'on peut sans exagération porter 1« 
» valeur de cette exportation à vingt millions de 
» livres > ainsi que nous avons fait «. 

J'ajoute à ceci les détails suivans , que je Tient 
de lire dans la {èullle hebdomadaire de M* Biîscbing : 

» Landshut a exporté senl dix millions deux cent 
» mille aunes de toiles. L'importation de toutes les 
» marcliandises étrangères en Silésie» depuis 1780 
» jusqu'en 1785^ a fermé une valeur detrente-tiois 
n millions trente-huit mille six cent quarante -six 
» écus, et l'exportation quarante millions neuf cent 
» quarante-tiois mille six cent dix-*huit écus. *« £n 
six années 9 la Silésie n'a donc gagné que huit mil- 
lions d*éeus ou environ, quoiqu'elle soit certaine- 
ment la plus exportante des provinces prussiennes* 
Ce résultat ne prévient pas beaucoup en faveur du 
calcul d& M. de liertsberg. 
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« 

tous les essais qu'on a fiiits en ce genre 
ont màl réussi , parce que le marchand 
silésien est trop éloigné pour pouvoir 
retirer commodément ses avances ( les- 
quelles d ailleurs sont trop lentes à ren- 
trer) des négocians de Cadix, qui reçoi- . 
'vent la plus grande partie des toiles de 
Silésie. Cette observation ne rend cepen- | 
dant pas raison du phénomène que nous 
avons observé , c'cst-àr-dire , de ce que 
toutes les expéditions de toiles se font 
par Hambourg, et non par Stettin« Cda 
prouve toujours qu'ily a dans le couuuercc 
en. Prusse un défaut radical , qui empê- 
che les toiles d'entrer dans ce canal si ibrt 
à leur portée. 

M* de Hertzberg évalue les laineries de tuoniM* 
Tannée mil sept cent quatre-vingt-cinq, 
à huit millions decus. Il y a encore de 
Terreur dans ce caicuL i^n voici la preuve. 

On a eu, dans le livre des maiiufac- 
tures, les résultats suitans* i^. la Pomé- 
ranie a fabriqué dans ce genre pour la 
valeur de deux cent vingt-huit mille neuf 
cent quatre-vingt-dix-sept écus. 2^ La 
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nouvelle-Marche , pour sept cent dix-sept 

mille quatre cent cinquante -troi$ éous. 
-3^ La valeur des ouvrages de ce genre 
4ivrés par la Silésie n y a pas été notée : 
mais on nous dit qu'elle travaille quatre 
millions quatre cent mille livres pesant de 
laines, ou quarante mîile quintaux» Le 
quintal étant au prix moyen de vingt écus , 
cela forme une valeur d un million d*écus. 
Supposons que la fabrication ajoute cent 
' Tingt pour cent au prix de la matière , ce 
:qui, en fait de laines grossières et dbu- 
'Vrages commum, est accorder beaucoup^ 
toutes les laineries sîlésiennes ièront une 
masse équivalente à deux millions deux 
cent mille écus. 4^. Les laineries de Berlin 
ont formé un objet d'un million sept cent 
'quatre-vingt-deux mille écus , et celles du 
reste de la Marche cinq cent quatre vingt- 
un mille écus. Ces sommes forment en 
nombre rond cinq millions cinq cent dix 
mille écus. Quand on évalueroit tout ce 
que les autres provinces febriquent en 
laine à ua million , ce qui seroit assufié- 
ment beaucoup trop 9 on n auroit encore 
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que six millions cinq cent mille écus 

d ouvrages de laine , et par conséquent 
un million eL demi de moins que n'a cal- 
culé le ministre. ^ 

On prétend que la Silésie vend pour un 
million de laineries année commune à Té-- 
tranger : nous avons quelle peine à le 
croire. On a déjà vu qu'il est for! douteux 
que la Silésie fabrique quarante millequin*^ 
taux de laine , parce qu'aux marchés de 
cette denrée qui s'y tiennent , il s'en achète 
une grande quantité pour le compte de 
la Marche électorale, et même pour les 
provinces westphaliennes. Les laineries ne 
peuvent d ailleurs guère se vendre qu'à la 
Pologne , car certainement les sujets saxoiis 
s'en achèteront pas , puisqu'ils en ont de 
bien meilleures chez eux ; et 1 entrée tn est 
absolument défendue dans tous les états 
autrichiens. Or, les draps que la Pologne 
achète sont des plus grossiers ; ainsi il 
feudroit que la quantité qu'on y en débite 
§ikt immense , pour former une somme 
qui approchât d'un iiûliion d'écus. On ne 
niera pas que les grandes affaires entre la 
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Pologne et les états prussiens ne doivènt 
se conclure à la foire de Francfort sur 
roder. Eh bien I aux u ois foires de cette 
ville 9 il ne s'est vendu, au propre compte 
des ministres 9 en uiil sept cent quatre- 
vingt-cinq, que vingt-cinq mille sept cent 
8oixante-douz»pièces de drap des fobri- 
ques des étals du roi ; et Ion veut nous 
iîtire croire que la Silésie vend pour un 
million de laineries ! 

Je prie le lecteur de jeter les j eux sur 
la table que nous lui présenterons dans le 
livre suivant » de la vente des draps à 
Francfort depuis mil sept cent soixante- 
douze jusqu'en mil sept cent quatre-vingt- 
cinq. Cette table est autlientique ; elle n est 
certainement pas au dessous de la réalité» 
puisqu'on la cite pour prouver les avan-* 
tages que la régie a procurés aux manu- 
Êictures du pays; et cependant elle fie 
porte la vente des draps dans les années 
les plus fortes, qua vingt-cinq mille piè- 
ces. Or 9 ce sont les draps qui forment la 
partie principale et la plus précieuse des 
ouvrages de laine ; . Francfort . où se 
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Sait le plus grand commerce des manu* 

factures prussiennes ; ce sont toutes les 
Marches , la Poméranîe et la Silésie qui 
ont part à cette vente de vingt^cinq mille 
pièces. D'après cette donnée décisive , il 
n*est pas croyable que tous les états du 
roi de Prusse exportent pour un million 
d'écus de laineries, et bien moins encore 
que la Silésie seule en vende pour cette 
somme. £n effet , cinq miiiioiis et demi 
d'habitans , parmi lesquels il se trouve 
deux cent mille soldats et officiers que 
Ton habille tous les ans, doivent bien con- 
sommer annuellement pour cinq millions 
cinq cent mille écus de laineries, et ce 
calcul ne laîssiproit qu un million pour la 
vente au dehors , à supposer que toutes 
les provinces prussiennes y fournissent. 

Tout ce que nous alléguons ici esl fondé 
sur les listes les plus authentiques ; mais 
il est plusieurs faits qui donnent à croire 
que ces lîstesJà mêmes sont exagérées. Si 
les états du roi de Prusse fabriquent des 
laineries pour six millions et demi decus, 
certainement la laioe du pays ne leur 
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suffît pas , et ils sont obligé d en aelieter 
dli dehors. Cependant tous les écrivains 
saccordent à dire qu il sort beaucoup de 
laine en contrebande des provinces prus- 
siennes ^ et que ces laines vont en Saxe où 
elles trouvent un meilleur prix* Or , ces 
deux faits sont entièrement contradic- 
toires. Ainsi Ton peut penser qu il y a de 
[exagération dans les tables ; que l'on ne 
manufacture , pas autant en Prusse qu'on 
le dit ; que ce qui se vend d'un coté , se 
rachète de lautre par le commerce inter- 
lope, et que probablement sur Farticle 
des draps un peu au dessus du très-ordi- 
naire , la Prusse est obligée d'acheter du 
dehors de aianière ou d aut/^e » au-delà de 
ce qu'elle trouve occasion de vendre. 

De toutes âçons f les manufactures et 
le commerce de laineries écrasent lagri- 
culture en pure perte. Les états prussiens^ 
dont le sol 9 en général aride, paroi t fort 
convenable à FéducatiGii des betcs àlaine, 
en auroient peut-être le double , si le com- 
merce des laines étoit libre. Toutes les 
fabriques existeroient conune à présent» 

11 
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.11 s'introduiroit peut-êtie un peu plus de 
draps et d'étoffes fines du dehors que n'en 
fait entrer aujourd'hui la contrebande : 
nous laissons à penser si ce surcroît 
assez fbible pôurroit équivaloir au grand 
profit que le pays feroit sur la vente de ses 
laines !... Noa, ce n'est point picvention , 
esprit de système qui nous porte à blâmer 
les principes prohibitifs; c'est 1 éblouis- 
sante évidence des faits , dans Texamen 
desquels nous avançons avec une attention 
aussi circonspecte, que si noire ihcorie 
ii'étoit pas dès long-temps arrêtée. Qu'on 
nous cite un fait bien vu , bien observé ^ 
présenté sous tous ses aspects , qui la con- 
trarie ; ou qu'on se rende à lirrésistible 
puissance de principes fondés sur le rai- 
sonnement» et démontrés par tous les 
laits ! * ' 

M. de Hertzbei^ fait monter le nombre 
des métiers en soie à quatre mille deux 
cents , et la valeur des soieries à trois 
millions d'écu3. 

La ville de Berlin est la grande étape 
de tous les ouvrages en soie dans les états 

Tome II L A a 
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cb roi de Prusse : cependant les plus har<- 
•dis calculateurs n'évaluent qu a deux mille 

ou environ tous les métiers de ce genre 
qui se trouvent dans cette capitale , et 
nous verrons bientôt que ce calcul est fort 
* exagéré. Il nVst pas possible que le reste 
du pays en contienne seui^ent un nom- 
bre approchant. Première jactance ! - 

Nous avons vu que dans les ouvrages 
de soie , le prix de la main-d'œuvre forme 
quarante pour cent du total. Ce calcul 
supposeroit que Ton Êibrique pour un mil- 
lion huit cent mille écus de soie dans les 
étas du roi. En évaluant la soie grège à 
cinq écus d'Allemagne, prix oidinaire , il 
faudroit supposer que Ton jtravaiHe trois 
cent soixante milfees livre pesant de soie. 
Les états du roi de Prusse en produisent 
annuellement dix à douze* mille livres ; 
donc on y*en achèteroit encore à-peu- près 
trois cent cinquante mille livres du dehors. 
Tout cela est singulièrement exagéré. 

Le mémoire sur les fabriques de soie 
de Berlin , que nous avons rapportées dans 
le livre précédent , et qui est de Thomme 
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itécessaireaient le pltis ijs^lruû de ceê 
sortes de choses en Prusse , assure qu'il 
n'y a que seise cent cinquante mélidir» en 
soie à Berlin^ Fotzdam^ Francfort et Ko^ 
penik; que tous ces métiers ne consomment 
qu'environ cent vingt œîiie livres pesantde 
soie, grège, en comptant cinq mille livres 
pour les vingt-huit mille paires de bas dç 
soie que 1 on fabrique à Berlin* Les gratifia» 
cations que le roi donne aux manufactu- 
riers en soie , sur le piod de quatre pour 
cent, forment une somme de quarante 
mille écus: donc les fabrications devroient 
avoir une valeur d'iin million ou eiTviron^ 
La même valeur revient en calculant 
d'une autre manière. Cent vingt mille li- 
vres de soie grège valent six cent mille 
écus; la main-d'œuvre, à quarante pour 
cent du prix de fouvrage , fait quatre cent 
mille écus : total un million d ecus ; reste 
après cela le petit nombre de fabriques 
établies dans les autres prpvinces prus- 
siennes , dont celles de Creveld forment 
•Jobjet le plus considérable. Il n est guère 
possible d cy^uer leurs ouvrages à plus 
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de deux cent cinquante mille écU8« Doùzé 
à treize cent mille écus feront donc là 
valeur de toutes les soieries qui se fabri- 
quent dans les états du. roi de Prusse. 

Ët prenez garde que le mémoire qui nous 
fournit toutes ces données v est confirmé 
par le tableau authentique de la vente des 
soieries aux foires de Francfort, fournies 
au roi par le chef de la régie. Malgré les 
gênes qu essuie le commerce dans cette 
ville, malgré les laveurs énormes dont 
jouissent les soieries du pays, en compas- 
raison des étrangères, il s est vendu, à la 
foire de Francfort , d'après une section 
prise sur les années mil sept cent quatre- 
vingt-trois^, mil sept cent quatre-vingt- 
quatre et mil sept cent quatre-vingt-cinq , 
soixante-neuf mille quatre cent cinquante 
aunes de soieries du pays , et deux cent 
cinquante mille aunes de soieries étran- 
gères. Tel est le rapport du relevé de Tan- 
nage légal des soieries que nous avons 
inséré danSi nos tableaux ; encore peut*'On 
avec beaucoup de raison soupçonner ce 
relevé de partialité. . • • 
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/ Après avoir, examiné ainû les articles 
ks plus importaas du commerce prussien, 
nous ferons de courtes observations sur 
les autres, * . ' ' 

D'àbord, quant aux cotoiihadés, nous Cotom»- 
ne prétendons pas garantir qu'on en Ëibri*- 
que annuellement pour 4ouze cent mille 
écus. Berlin est le siège presque unique de 
ce geni:e de fabrications, et nous trouvons 
que les ouvrages de cette sorte , faits dans 
cette ville., ont valu en mil sept cent 
quatre-vingt-trois, cinq cent quatre-vingt- 
quinze mille quatre cent quarante-six écus* 
Or ,. toutes les autres fabriques de ce genre, ' 
dans les provinces prussiennes, ne forment 
pas un tiers de celles de Berlin ; de sorte ' 
qu'on/a une foule de raisons pour n'éva- 
luer le rapport annuel des ^briques^ en 
coton qu a buit cent mille écus. 

Le cuir est en revanche un article très- Cuir, 
feiblement évalué par M. de Hertzberg. Ce 
n'est pas que nous croyons qu'on fabri- 
que plus de cuirs dans les états du roi de 
Prusse , que pour les deux millions portés 
çn cçnipte ; peut-être même cette somme 
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est- elle exagérée. Mais y supposé elle ne * 
le soit psuBt il est impossible «de croire que 
deux aoîllions dectis de cuirs suffisent à 
«ne population de près dé six 'millions 
dindividtis , dans un pays où les bottes 
sont la chaussure ordinaire des hommes , 
et même des eniatils ; où il y a deux cent 
trente-trois escadrons de cavalerie ; où le 
climat oblige les dernières classes du peu- 
ple à être chaussé . la plus grande partie 
de Tannée. On auroitassurémeul.dù mettre 
les cuirs au nombre des importations du 
pays. S'il est vrai quon n y en fabrique 
que pour deux millions , il faut qu'il en 
entre du dehors tout au moins autant 9 
sans que nous puissions dire counnei]l on 
fait pour l'introduire malgré la prohibi^ 

tion. 

« 

,su.rcs. Le sucre est encore un ohjet évalué 
trop haut* Le calcul de M. de Hertzbei^ 
supposeroit la fabrication d'au moins dix 
millions de livres pesant. Or nous avons 
montré quy compris quinze cent mille 
livres manufaclurés par fétrafîger , qui 

entreaty ^nuée commune , à j&œnigsbei^» 
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les états du roi de Pruss€ ne receyoient. 
que sept initiions de livres de sucre. Car. 
enfin I on ne sauroit supposer qu'il viepnQ. 
des sucres bruts par charroi de Hambourg 
à Berlin. 11 se ppurroit, à la vérité 9 quç 
les vingt-huit naille neuf cent ciucjuante- 
quatre quintaux f importés en mil sept 
cent quatre-vingt de Hambourg à Mag- 
debourg , eussent été pour la fabrique 
Splittberg, Nous en doutons pourtant » 
parce quils auroient continué leur routç 
par eau jusqu'à Berlin 9 et alors on les re« 
trouveroit dans la table des exportations. 
11 paroît donc que les contrées voisines 

de Magdebourgir "O^i sujettes au mono- 
pole de Splittberg, comme lesprincipautés 
d'Anhâlt-, k Thuringe , le Hartz , etc. ont 
absorbé les sucres en les tirant par charroi. 
Quoi qu'il efi soit, M. Nicolaï dit positi- 
vement que les trois raffineries de «Splitt- 
berg à Berlin , ont produit pour huit cent 
mille écus de sucre raffiné. Or ces trois 
liaffîneries sont la grande base de toute 
l'entreprise. Celle 4e Minden est dans l'en- 
» fance» celle de Bromberg aussi, et les 
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raffineries de Breslau ne sauraient entrer 

en comparaison avec celles de Ë^lin* 11 
n'est p4s possible dévaluer le j^roduit de 
toutes ces Êibriques â plus des trois quarts 
de celles de la capitalé^ et çela même est 
trop. II y a donc à eet égafti tout au inôins 
9ïx cent nûll^^us ai»-delà de la vérité 
dans le calcul de M. de HertzÈerg. 

Les autres articles sont de trop peu 
d^importance , pour disputer sur le . plus 
ou le moins. ' 

.Nous avons trouvé à rabattre du compte, 
de M. de Hertzberg , 

Sur les toiles 2,000,000 écus. 

Sur les laineries . . • , 1 ,5oo,ooo 

. Sur les soieries .... 1,700,000 

Sur les cotonnades «• 400*000 

Sur les sucres .600,000 

Total 69200,000 écus. 



1 



il ne resteroit à ce compte pour la va- 
leur des fabrications de la monarchie prus-» 
sienne , que vingt-quatre millidtas d*écus ; 
et sll étoit yrai que i'ou lim eût consommé 
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dans le pays que pour quatre miUionft» 

elle n'auroit eu que dix millibns decus 
pour payer ses importations ; oid»ieci , eit 
ajoutant les objets ^e M. de Hertzberg n a 
pas fait entrer en ligne de compte, et qui 
ont dû porter la wjeur fies travaux prus- 
siens à quarante millions, ^|pt vingt, cou- * 
sommés dans le pays, les travaux prussiens 
n'auroient produit que pour trente -trois 
iiiilliuiis d ecus , dont il n\n seroit resté . 
que treizè pour payer les importations. 

Mais il nous sera facile de démontrer 
^ que dans tout son apperçu du commerce 
et de rindustrie prussiens, M. de UerUberg 
n'a pas eu une seule idée nette. * 

Ce ministre dit : que « dans ce calcul 
^> de trente millions d'écus comme valeur 
» des fabrications prussiennes, on n'acom* 
» pris ni les grains , ni les bois, ni le self 
» ni le cLauvre , ni les fabrications pour la 
» navigation , ni le produit des mines , 
» etc^ etc. Il ajoute que les états prussiens 
« exportent annuellement pour un million 
9 de grains et pour autant de bois ; et enfin 
» qu^ tout le capital ^ (c est toute la uoasse 
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qu'il veut dire ) » des productions natu- 
» relies et arlificielles , ou Je produit du 
9' travail 4e la monarchie prussienne ^ 
* monte k quarante jaaiilioaç d ecus par 
i an ; que la moitié ou vingt millions en 
» passe à l'étranger « et que est fort 

I» ati*-<kîïsus dç la valeur des vin^, des 

^^eséèsu, des sucres bruts 9 des f^icerlfss^ 
p du coton ♦ d'une partie de la »oie «t de 
i> quelques autres objets du luxe, qui sônt 
V les Muljes choses qu'elle reçoit dv de^ 
» hors (i). « Jamais nous n'avoua rien lu 
de .^i étrange. 1 

Nous pourrions assurément Êûre uœ 
infinité de remarques sur 1^ inconceva- 
bleserreurs de ce passage ; naais nous nous 
arrêterons à la plus frappante. Quoi ! M. 
de Hertzberg a peiwé «?0ETOtis LB6 cajETs 

D AGRICULTURE , ET «œNwO'AVTÎlES £N« 
CORE , NE FORMENT QU'UNE VAJUEUR DE 

DIX MILLIONS 9 tandis qu^il évalue les ik^ 

brications à trente 2 11 a cru bonnement 
qu'on pou voit vivre pour sept écus trois 



' {i) Sixième dû&erUtîpB , pag^ 3i« . . * 
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onzièmes par tête d homnae annuellement 

dans son paysl... £n effet, je calcule ainsi: 
Il y a dans foiis les» états *du roi de 
Prusse cinq cent millions et demi d'habi« 
tans : quarante divisés par cinq et demi 
égalent sept trois onzièmes ( 7 ?f- ) 
Mais si Ton évaluoit la population 9 comme 
M. de Hertzberg, k six millions, alors Ten* 
tiîetien cl'iuoe ièie humaine équi vaudroit 
seulement À six écus deux tiers. Nous 
livouoiBS que cette manière d'apprécier la 
cherté des «subsistances est défectueuse ^ 
parce que dans les campagnes éloignées , 
les vivres sont à très-bas prix comparât!* 
vement À TargenL Mais, eiiklin , puisqu^on 
veut reaiplojtr pour juger de la balance 
du conmierce, et' former le bilan de la 
nation en argent, il faut évaluer les choses 
au . prix <)ti'efle8 ont dans les placés de 
commerce. Aiors nous disons que le moin* 
dre journalier avec sa femme et trois en- 
&ns f consomme ahnueliement au moin» 
pour soixante écus de valeur, ce qui fait 
chaque année douze écus par tèie humaine. 
Nous croyons ensuite que, s'il en e«t ainsi 
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il. la plus b,»^ cl.», du p«pl.. H feut 

donner moitié en sus à ia consommation 
générale, en faveur de la multitude de 
ceux qui consomment davantage ; et c'est 
bien le moins. 
Apjcrçuda Cda posé , dix-^hult fois cinq millions 
Sianufacfu- et dcmi font quatre-vingt-dix-neuf mii- 

res compare . . \ » T»- 

au rapport lioiis j OU SI 1 on coiiipte SIX millions din- 
^oduetions OJividus pouf la population prussienne , le 
iW^'ptj total des productions de cette monarchie 
mau^'''jSl équivaudra à cent huit millions d'écus* 
Déduisons les vingt-quatre millions pour 
les fabrications , et supposons que la main- 
d*(£uvre de ces febrications soit égale à la 
valeur des matériaux ; nous verrons que 
les productions naturelles de la monar* 
ehie prussienne ont une valeur de quatre-* 
vingt-seize millions, malgré tous les dé- 
couragemens possibles ; tandis que le gain 
des manufactures , avec tous les elibrts 
imaginables du goù vei'nement , n'en vaut 
que douzeM....*.; Quoi ! vous avez le cou- 
rage de presser sur Tagriculture pour 
favoriser les fabriques I Voiis osez exalter 
h& avantages de celles-ci ! En vérité » c'est 
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un àveuglement tout^-fait étrange y uno 

iniatuation inexplicable I 

Et prenez garde que rien au monde 
n*C8t plus facile que de justifier notre cal- 
cul. Si les six millions dWtans que con- 
tiennent les états du roi navoient pour 
tout revenu que la valeur de quarante 
millions d ecus , ils ne dépenseroient cha«* 
cun annuellement que six écus deux tiers, 
et par jour cinq pfènnins un quart , ou 
trente T trois soixante- douzièmes de sou. 
Je vous demande si cet ordre de choses 
est concevable? Pour prouver qu'il est 
absurde , voici ce qu'il suffit d'indiquer* 
Un mâle de l'espèce humaine au-dessus 
de dix ans , consomme annuellement dix 
schefFels de grains ; une femmjs huit : on 
compte la moitié de cette consommation ^ 
l'un portant l'autre , pour tout être humain 
au-dessous de cet âge (i) ; deux tiers des 
habitans d'un pays sont au-dessus de cet 
âge 9 et un tiers au*dessous ; une moitié 

(i) Ce calcul est tiré de» (Ktonmischn Rtistn de M: 
de âeockfadorf» ton. »• 
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de Feepèce bumaioe est mâle , Tautre fe^ 

melie. Les états du roi de Prusse, peuplés 
de six: miliions d'habitans, exigent donc 
seuIemeAt en grains, et en supposant 

qu'ils se noun ibsent tous de pain sec : 

Pour les hommes au- 
dessus de dix an^ , à 
deux millions. ..... 20,000^000 scptien^ 

Pour les femmes du mê- 
me âge, deux millions.. 16,000,000 

Pour les enfkns maies 

au*<lessousdedixans, . 

à un million ..... ^ 5,ooo,ooo 
Pour les femelles de cet 

. âge) à un million* • • 4,000,00a . 

* ' Total. 45,000,000 sepdeis. 

On ne peut pas évaluer le scheâPel de 
blé, y compris lé sel, le levain , le bois, 
le déchet des instrumens dé cuisson , de 
mouture , etc. nécessaires pour le méta- 
morphoser en pain, à moins d'un écu; 
donc quarante-cinq millions d'écus , ou 
cinq millions de plus que n en supposoit 
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M. de Uertzbergy sont employés pour la 

consommation de toutes . les provinces 
prussiennes. Quarante-cinq millions d'é- 
cus de valeur divisés entre six millions 
d'habitans, douneut sept écus et demi par 
an pour cbaqu6 individu ; ce qin ÙLit à* 
peu-près six pfennins, ou un sou sept à 
huit deniers par jour. 

£n admettant, comme je lai fait , dix* 
huit écus de valeur par tête pour lentre- 
tien annuel de tout être humain dans les 
états du roi de Prusse ^ on aura par jour 
quatorze un cinquième de pfennin, ou 
à-peu-piis quatre sous* De cette dépense» 
il Jaut prélever tous les capitaux, de quel- 
que espèce qu'ils soient , qui se forment 
des épargnes sur cette consommation^ Sans 
doute il n'y en a pas une grande quanlité 
dans les états du roi de Prusse ; mais enfin 
il y en a. Lui-même en forme de très* 
considérables , tant en argent ^ qu'en; bâti- 
mens, armes et munitions de guerre ou 
autres; car la pcfrtion de numéraire que la 
Prusse tire du commerce général de TEu^ 
rope forme une de ces valeurs ; elle a 
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été payée par des valeurs » et le roi en 

là pompant à soi, diminue dautant la 
part de tous ses sujets dans la consomma- 
tion générale. Si Ton pèse toutes ces cou- 
sidérations , on verra que notre calcul n'est 
pas outré , et qu on ne sauroit évaluer les 
productions des états du roi de Prusse à 
moins que nous ne Tavons fait. Sixpfennins 
pour le pain par tête humaine ; six pfën- 
nins pour tout le reste, boisson autre que 
celle des puits ou des fontaines , vêtemens, 
chauffage, logement ; car il faut réparer, 
«t même à la fin reconstruire les maisons ; 
raccommodage d'outils , tabac, etc.; enfin 
deux pfènnius et un cinquième pour les 
épargnes de toute espèce. Non , certes , 
nous n avons rien exagéré , et notre calcul 
est plutôt au-dessous qu au-dessus de la 
vérité. 

■ 

Mais si celui de M, de Hertzbéig est 
SI complètement absurde , quelle croyance 
méritent tous les raisonnemens qu il eu 
a infërés ? Aucune : il est absolument né- 
cessaire de se faire une toute autre idée 
des aâaires commerciales de la monarchie 

prussienne ; 
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prussieane ; et voici celle que nous nous 
en somines foraîte. 

D abord la circulation intérieure est ornsesqu 

, .11/ - T • attéiHiCHt 

tres-active dans les étals prussiens, Le roi les maux oc« 
tire une niasse considérable des valeurs par rt-i- 
du pays en impôts , le plus souvent très- 
oppressifs ; mais il les distribue à un uom- 
bre infini de soudoyés répandus dans le 
pays. Son armée absorbe la majeure partie 
de ses revenus : cette année est disu ibuée 
en garnisons dans tous ses états; les offi- 
ciers, obligés à une résidence continuelle ^ 
consomment leur paie et leurs revenus 
dans leurs quartiers» Cet arrangement sou- 
tient presque par-tout les productions à 
une valeur tolérable ; il anime l'industrie 
qui les fait naître* iLnlin le goût de Fré- 
déric II pour les bâtiuicns , en faisant 
refluer l'argent jusqu aux moindres classes 
. du peuple , augmentoit ou réparoit jour- 
nellement le capital de la natrori. 

Sur tout le reste , les sujets prussiena 
sont dan^ le cas de ces enfans auxquels 
un père très-rigide ne permet pas la moin- 
dre récréation : ^ils ion t. leurs afiaires.en 
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cachette ; ils se permettent mille petites 
contraventions, dont une sur cent parvient 
à la connoissance du père y qui alors punit 
sévèrement: cependant les enfkns en cou- 
rent les risques pour ne pas vivre abso- 
* lument privés de tout plaisir. Les sujets 
' xiu roi de Prusse font de même par rap* 
port au commerce ; ils transportent leurs 
denrées au-deliors comme ils peuvent ; ils 
tirent de l'étranger les denrées qu^on les 
oblige d acheter trop cher chez eux , grâces 
aux gênes imposées par les lois fiscales. 
Ce trafic ne sauroit être ni connu, ni éva* 
lué; la nature même des choses le défend; 
mais c'est , et de beaucoup , la partie la 
plus importante du commerce prussien. 

Sans doute cet ordre de choses a des 
inconvéniens cruels : il oblige tous les ven« 
. deurs à recevoir moins , et tous les ache- 
teurs à donner plus qu'il ne seroit néces- 
saire sous le régime de la liberté. Les 
prussiens sont forcés de supporter tous 
les frais et tôus les risques de la contre- 
bande d'exportation et d importation ; elle 
se fait où elle peut se faire i et non vers 
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les lieux où Ton paie le mieux tes choses 
que le pays gêné veut vendre, et où il 
aurait au meilleur prix celles .qu'il veut 
acheter. Les capitaux du cooiiiierce ne 
peuvent pas se former; le vrai marchand 
est pauvre; en général il ne se forme pas 
au sein du commerce interlope ; le con- 
f rebandier est toujours porté à gaspiller , 
à consommer à 1 instant tout ce qu il gagne^ 
parce que les risques de son état ne lui 
permettent pas de compter un moment 
sur ce qu'il possède. Ce défaut de capitaux 
est la niort de Tindustrie humaine , dont 
lactivité dépend entièrement de la certi- 
tude du débit de ses productions ; or cette 
certitude ne se trouve jamais que lorsqu'il 
y a des négocians à grande capitaux qui 
comioissant les débouchés souvent assez 
lents de ces productions, les rassemblent ^ 
en les payant comptant, pour les y faire 
couler ensuite. 

Et certes on né setonnera pas de ce 
déplorable état de choses dans les états 
du roi de Prusse, lorsque sans compter les 
mesures fiscales dont nous parierons dans 
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le livre suivant t nous aurons achevé le 

tableau de sa législation meicanlille ; car 
il s'en faut de beaucoup que nous ayons 
terminé rénumération des gènes et des 
monopoles établis sous le règne de Fré- 
déric. Poursuivons-en la déplorablç his- 
toire, en coiiimençant par les grains , cet 
article principal de toutes les productions 
humaines , et celui dont il faudroit, avant 
tout, travailler à élever le commerce à 
Tétat le plus florissant 
Compa- Non-seulemenf Frédéric II avoit à cet 
égard les principes erronés que Ton a vul- 
des grains, gairemeut suivis , et dont la France vient 
enfin de proclamer la proscription , qua- 
rante ans après qu*on a démontré leur 
absurdité ; mais encore le roi de Prusse 
étoit convaincu qu'il fàlloit gêner l'expor- 
tation et rimpoi talion des grains suivant 
, le tarif des prix; qu'il falloit en régler la 
vente 9 et même la défendre au-dehors à la 
première apparence de cherté. Il est assez 
connu aujourd'hui que ces mesures absur^ 
des tuent le commerce des grains 9 et par- 
là même lagriculturc. Comment Frédéric 
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ne s'étoit-il pas dit : Si la liberté fait fleurir 
la fabrication des toiles 9 elle jera fleurir 
celle des grains ; // serait ridicule de suppo^ 
ser que la même cause agissant sur le même 
principe , pût opérer des effets différens^**. 
Le roi de Prusse ne s'est pas contenté de 
ces gênes; il a osé assujettir ie commerce 
des grains à une espèce de monopole. 

En mil sept cent soixante-dix, il donna 
une concession pour ce commerce à deux 
compagnies, dont Tune fut nommée /a 
compagnie de t Elbe y et Fautre celle de 
rOder : cciie concession portoit les con-> 
ditions suivantes. 

Le fond de chacune de ces compagnies 
dev oit être de deux cent mille écus d'Alle- 
magne , divisés en mille actions de deux 
cents écus chacune. La noblesse avoit le 
droit de prendre autant de ces actions 
qu'elle voudroit , avant tous les autres ci- 
toyens , et elle ne dérogeoit point par ce 
commerce. Les compagnies dévoient pos* 
séder exclusivement le privilège d acheter 
et de revendre des grains étrangers , ^ans 
qu'il fiii permis à aucun suje t du roi d en- 

Bb iîî 
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trer en concurrence avec elles pour ce 
genre de négoce. Elles pou voient aussi 
acheter et revendre au-dehors des grains 

du pays , sans gêner à cet égard la liberté 

des autres sujets du roi ; mais il fklloit » 
pour que ceux-ci Texerçassent , que le 
schefFel ou septier de seigle ne coûtât à 
Berlin qu'un écu , et à Magdebourg ou en 
Poméranie trois quarts d'écu ; alors ce 
commerce étoit libre : mais dès que les 
grains montoient àu-delà de ces prix , ilne 
permission spéciale du roi pour en ouvrir 
lexportalion étoit nécessaire. En outre 
il étoit défendu aux deux compagnies 
de vendre des grains étrangers dans le 
royaume. 

Tels sont les points principaux con* 
tenus dans les édits du cinq et du huit . 
fëvrier mil sept cent soixante-dix 9 con-f 
cernant rétablissement de ces deux com- 
pagnies. Nous ignorons si quelque condi- 
tion fiscale y fut annexée , ou quel avantage 
on avoit fait entrevoir à Frédéric , pour le 
décider à donnér un monopole aussi im- 
portant que celui du commerce d enU:epôt 
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des grains dont se nourrissent les hommes 
sur deux des plusr grandes rivières de TAIr 
lemagne septentrionale. Il nous est égale-^ 
ment impossible de dire à quoi se sont 
montés les affaires de ces deux compa- 
gnies. Le monopole se cache , ou montre 
toujours une face mensongère : une com- 
pagnie exclusive , si elle gagne ^ se lamen- 
tera sur sa misère, pour obtenir encore 
plus de faveur ; et pour se soutenir 9 elle 
se vantera d'être dans l'état le plus flo- 
rissant , lorsqu'elle sera dans l'abyme. On 
assure que celle de r£lbe a gagné infini- 
ment en mil sept cent soixante-onze et 
mil sept soixante<louze, lorsque la famine 
se fît sentir en Allemagne, et sur-tout eu ' 
Saxe 9 où la société dut introduire beau- 
coup de grains. Quant à celle de TOder ^ 
elle n'avoit fait encore aucunes affaires , 
sept ans après son établissement. Qui 
ne seroit frappé de l'absurdité d'un pareil 
arrangement ^ et de son influence décou- 
rageante, soit sur le commerce direct des 
grains , soit sur celui d'entrepôt , et par 
conséquent sur lagricuiture ? Tel étoit 

Bb iv 
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1 esprit de Tadministration de Frédéric II 
en économie politique. 

Mais c'est, dans rinslitution de la trop 
iàmeuse compagnie du commerce mari- 
time érigée en mil sept cent soixante- 
douze, qu'il le développa tout entier. C'est 
le plus terrible coup quil ait porté aux 
négocians de ses états. Voici en peu de 
mots l'histoire et la constitution de cette 
compagnie, autant que nous pouvons 1^ 
découvrir dans les édits publiés alors; car 
cest ici dailleurs un mystère d'iniquité 
profondément ourdi , et cl autant plus 
adroitement voilé , qu'à la tête de cette 
compagnie se trouve aujourd'hui un pré- 
posé très -habile, dont les rares talens 
étoient dignes d une autre destination. 

Le trois octobre mil sept cent soixante- 
douze^ Frédéric II publia un édit portant 
création dune compagnie pour le com- 
merce du sel de mer. Bien que le sel soit 
dans les possédions prussiennes comnie 
ailleurs un droit régalien , on faisoit autre- 
fois venir en Prusse du sel marin d'fispa- 
giie, de France » d'Angleterre , tant, pour 
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or rtains usages auxqijei^ les sels prassîens 

i]e sont pas propres , que, pour le coiri- 
nierce d'entrepôt avec les Polonois. Ce 
comaierce fut vraiseuiblableuientf occa- 
sionné par la prise de possession que fit 
' la maison d'Autriche dea mines de sel de 
la Pologne, et la crainte qu inspira l'exer- 
cice d un monopole si important dans de 
telles itiains (1). C'étoient les marchands 
de Kœnigsberg et de Memel qui faisoient 



( I ) Du moins c'est ce qui nous paroit résulter d*uii»* 
no^e frès-dëfectueiisc , qui nous a été donnée sur J( g 
sels delà société maritime. On y dit que M* Struensée 
A employé tout son talent à s'en assurer , et qu*il y a 
si parfaitement réussi , qu'il a fait débiter jusqu'à 
einq mille lasts de sels ( vingt-huit muids font neuf 
iasU) ; que ]'( mpefeur avoit affermé à une compagnie 
les salines de \\ liiecza, et mis dan« le contrat un 
dédit décent mille ducats; que cette compagniele» 
aacri6a pour résilier le bail ; que Fempereura vottla 
donner liberté entière à pe commerce , mais que la 
bociétc maritiraeayant sur ses sujets l'avantage qu'ont 
des magasiniers sur des regrattiers, il s'est trouvé 
déduit à rien ; que Fempereur a voulu faire régir 1« 
commerce du sel pour son compte ^ mais que comme 
toute régie impériale est niineuse, il n'a retiré que 
quatre*viogt mille rcus d*( n objet qui en rendoît 
trois cent jliille au roi de X^ologne; que des juift 
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ce trafic, pans le préambule de Tédit de 
mil sept cent soixante-douze , il est dit 
que ce commerce étoit sujet à trop de va- 
riations ; qu"il y avoit tantôt grande abon- 
dance , tantôt disette dans les magasins 
des particuliers ; et que pour ces raisons 
le roi consultant le vrai bien général du 
commerce , il avoit , de sa pleine science 
et connoissance, résolu d'assujettir cette 
branciie à une compagnie exclusive. On 



s'étant présentes enfin pour prendre ces salines " 
ferme, on leur a passé le bail ^ mais que M. Suuensée 
«voîl fait Teodre pour cinquante mille écas de sel 
tans profit , même à perte ; de sorte que pour la se-* 
conde fois, la compagnie fermière de l'empereur aroît 
été ruinée. Il est évident que cette note, on se trou- 
vent <i'ail]eurs quelques faits vrais 9 est tronquée et 
ne dît pas ce qu'elle veut dire. Comment le commerce 
libre d*un bb^et qui mis ensuite en régie donne encore 
quatre -viiigt mille écus .de revenu au souverain, 
n'auroit-il pas pu se soutenir ? Cela est d'une absur- 
dité palpable. L'empereur apparemment împosoît 
ou affermpittrop haut. Mats enfin, il résulte de tout 
ceci qu'il y a eu conflit entre le commerce des sels 
delà société maritime et de ceux de Willecza,'et 
c'est sur ce fait constant que je fonde l'opinion énoa* 
cée au texte. 
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voit qu'en tout pays» les monopoleurs et 

• les préambules allèguent les mêmes rai- 
sons. 

Dans celui, que nous extrayons , On lit 
encore que pour dédommager son fidèle 
ccMrps de marchands de Prusse» et sur-tout 
ceux des principaux ports de mer de 
Kœnîgsberg , d'Elbingen , de Memel et de 
Braunsberg , le roi veut leur assigner un 
commerce beaucoup plus utile , en leur 
donnant le privilège exclusif de Tachât et 
de lexportation de tous les fils , toiles , 
potasses, semences de lin et de chanvre ^ 
et cires de la principauté de Warmîe. 
Opprimer sous un monopole les cultiva* 
leurs et les propriétaires d'une province » 
parce qu'on avoit formé Uii autre mono* 
pôle oppressif pour les marchands de 
quatre villes ; ce toit assurément racheter 
un mal par un mal plus grand ! 

Cependant cet arrangement nç dura pas 
quinze jours. Le quatorze octobre, Frédé ' 
rie II , dérogeant à son grand principe de 
permanence et de suite, publia un autre édit 
portant établissement d'une compagnie du 
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commerce maritime. Voici en substance 
cet édit, qui porte quarante-trois articles. 

Le fond de celte compagnie doit être 
de deux mille quatre cents actions » cha- 
cime de cinq cents écus monnoie de Bran- 
debourg, faisant un million deux cent 
mille écus de ladite monnoie , ou environ 
quatre millions huit cent mille livres tour- 
nois. Le roi prend deux mille cent actions 
pour son compte , et en laisse trois cents 
-pour être distribuées. Cette compagnie • 
aura le commerce exclusif du sel marin , 
et Fétape de toutes les cires qui vien- 
dront sur le territoire prussien à dix milles 
. des bords de la Vistule. Cette étape sejra 
établie à Bromberg ou à Fordow. TouUs 
les cires qui en approcheront de quinze 
lieues à droite ou à gauche y seront con- 
duites ; elles y resteront cinq jours en 
vente à la compagnie. Si les vendeurs 
alors ne peuvent saccordc r éu ce cllepour 
le prix , ils pourront les transporter ail- 
leurs , mais en les reconduisant toujours 
préalablement au lieu d'où elles auront été 
portées à fétape. 




Digitized by Google 



t 



V - 



Commerce. 897 
Nous laissons à penser si un pareil ar« 
rangement n équivaut pas à un monopole 
absolu. Obscrvous encore que le roi de 
Prusse ôtoitainsi aujourd hui ce qu il avoit 
donné hier. Onze jours.auparavant il avoit 
octroyé le trafic de ces mêmes cires aux 
• marciiancls des villes maritimes prussien^ 
nés. CouuiicnL le coiniiierce pounoit-il 
fleurir sous un tel arbitraire ? . Comment 
les négocians hasarderoient-ils des spécu- 
lations dans un pays où le système fiscal 
peut varier à chaque instant ses lois , au 
gré des insatiables désirs du uionopole? 
Mais poursuivons l'analyse dé cèt étrange 
édit. 

Cette compagnie doit ^re un com- 
merce direct, sous pavilloi^russien 9 en 

Espagne et en tous autres lieux quelle 
jugera là propos. Elle aura un Êtcteur ré« 
sidant à Cadix ; elle sera soumise à une 

m 

direction nommée par le roi. Les actions*" 
jouiront d'tin intérêt constant de dix pour 
cent par an; et il. y aura des dividende^s 
ultérieurs , si les affaires y donnent lieu. 
Cet intérêt est fondé sur le privilège 
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exclu^f des cires. A la vérité , on ne donne 
pas à la compagaie de monopole pour le 
commerce maritime , excepté pour celui 
du sel ; mais ou lexempte du paiement 
d un impôt de cinquante pour cent que 
rapportent les bois venant de Pologne > 
afin: qu elle puisse se procurer ceux, dont 
elle a besoin pour la coabU uction des vais- 
seaux : on avoue que ces bois sont indis- 
pensablement nécessaires à cette cons- 
truction. 

' Cela encore équivaut sans doute à un 
monopole; et comment auroit-on soulenu 
sans monopole Tabsurde promesse d^un 
profit éternel de dix pour cent ? Est -il 
croyable qm les marchands de Prusse 
pussent souOliir la concurrence avec une 
compagnie qui achète les matériaux pour 
les vaisseaux, à cinquante pour cttfkt meil- 
leur marciié queux? Quelle est donc cette 
rage d'imposer excessivement une matière 
première aussi importante et absolument 
nécessaire? On construit en Prusse des 
vaisseaux pour les vendre ; M. de Hertz- 
berg lui^ipème fait entier ce travail dans 
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la liste de ceux par lesquels les états prus- 
siens gagnent sur les étrangers. On désire 
d'encourager tout ce qui a rapport à cette 
construction ; on donne des écus par mil- 
liers pour établir des &briques de toile à 
voiles , d ancres , etc. etc. . . • , . et Ton ne 
veut pas laisser entrer le bois dont on 
manque I oui ^ dont on manque; car enfin f 
si ces bois se trouvent en Prusse aussi 
bons j et en quantité suffisante , pourquoi 
ne pas assujettir la compagnie , puisqu'oa 
veut une compagnie , à tirer de là les 
siens ? Et s'ils ne s'y trouvent pas , pour- 
quoi imposer si haut ceux du dehors pour 
tous autres que pour cette compagnie? 
£n vérité Ton ne comprend rien à tous 
ces. manèges ; et, nous le répétons, ils ne 
peuvent que cpiivrir quelque mystère d'ini- 
quité. Ajoutons à ce pfopos que i exporta- 
tion des bois devoit faire un des principaux 
objets du cotnmerce de la compagnie. 
Voilà donc le.s bois , les sels , les cires 
tirés du commerce universel 5, et soumis 
à un privilège (exclusif, le tout pour eU" 
courager le conimerce ! 




40O Livre y. 
Compagnie Qudnd oti eÉt éteiidi) SI loin hi^ vues 

Surce'du de cette compagnie, qui d'abord avoit dû 
tie faire cfue le commerce du sel, le roi 
créa par édit du même quatorze octobre 
une compagnie particulière du sel , qut 
devoit revendre aux Polonois celui qu'ils 
receyroieiît de Faulre grande compagnie. 
Celle - ci devoit le livrer à la première 
constamment au prix de trois livres quatre 
à cinq sous le quintal. La nouvelle com- 
pagnie devoit avoir cinq cents actions de 
mille écus chacune , et tirer annuellemeuC 
un intérêt fixe de six pour cent de sou 
capital* * 

Les actions des deux compagnies dé- 
voient être également au porteur, et sem- 
blables dans leurs formes , d où nous pré- 
sumons qu'elles dévoient êlre aussi des 
effets également commerçables, également 
escomptables par la banque établie à cet 
effet , quoiqu'il ne soit parlé de ces deux 
points que dans fédit concernant la grande 
^ coiiipagiiie. 

Dans le préambule du privilège, de la 
petite , il est dit que la facilité d'introduire 

en 
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en fraude du sel étranger au moyen de C€i 

commerce ^ et l'abus quon en.avoit fait, 
aînti que les variations et les irrégularités 
dansFétat des approvisionnemeiis^avoient 
engagé le roi à le mtltre entre les mains 
d'une compagnieé La première raison çst 
plus vraisemblable que la se(î:oiide, qui 
seule avoit été alléguée dans Tédit du troiç 
octobre ; mais la réelle étoit sans doute li^ 
profit pécuniaire que le roi en attendoit*. 
11 avoit pris dêux mille cent actions de là. 
grande compagnie. Si en eiiet les intérêts 
se fiissent prélevés sur les produits du 
commerce » et que ceux-ci eussent rexirpli 
Tattente qu'on s'en étoit formée, cette 
compagnie lui auroit rapporté plus de 
quatre cent mille livres annuelles des seuls 
intérêts de son argent , sans les dividen- 
des. Frédéric 11 , considéré comiu^ mono^ 
poleur, ne pouvoit pas placer son argent 
plus utilement. Nous verrons bientôt que 
son attente a été très- trompée. 

■ Mais ce qui paroi tioit incroyable à 
qui calculeroit les têtes Allemandes sur 
frfles d un autre méridien , c est que cet 
Tome IlL C# 
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atràngement n'ait pas produit le moindre 

agiotage. Sans doute la possession de ces 
actions est fort utile, et très peu de per- 
sonnes cherchent à en vendre dans un pays 
où ion n est pressé sur rien , et où n'ayant 
jamais de raison de se déterminer aujour- 
d'hui , on tient fortement aux résolutions 
une fois prises. Au reste, comme ces sortes 
dhiffaireâ sont couvertes du voile le plus 
épais en Prusse , où Ton semble rougir du 
monopole que Ton accorde , nous ignorons 
si les actionnaires ont tiré des dividendes 
au-delà de leurs intérêts. Le privilège des 
deux compagnies avoit été accordé pour 
vingt ans, donc jusquen mil sept cent 
quatre-vingt-douze; mais peu après leur 
création , il a été prolongé jusqu en mil 
sept cent quatre-vingt-seize. 

La société maritime ( cat on réunit 
sous ce nom les deux compagnies), a été 
jnise à deux doigts de sa ruine , par le fa-^ 
meux ministre de Gœrne , dont les malî 
yersations et le sort sont connus. Le roi 
la secourut et la sauva. M. Struensée,. 
hpmme supérieur, et trèç-v^rsé daiw i«; 
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CottJtnerce et les fi<iances , dont le Dane- 
xnarck paie si chèrement aujourd'hui ro-* 
dieuse proscription , est à la tête de ses 
affaires , et Ton dit qu'elles s en ressentent. 
Mais c est assurément amc dépens du com<« 
nierce du paj^^s ^ et l ou peut affirmer que 
si les sujets du roi de Prusse nbnt pas 
d'autre moyen d'apprendre à faire un com- 
merce actif de leurs ports^ ils n'y parvien- 
dront jamais. Au reste , le gouYernement 
et ses ayaos causes , conduisent entière- 
ment cette société. Les actionnaires n'ont 
rien à voir à son administration ; on ne 
leur rend aucun compte, on ne leur de- 
mande aucun avis* Jamais ils ne tiennent 
d'assemblée. Ils reçoivent le dix pour cent 
de leur capital^ et des dividendes, si l'on 
juge a propos de leur en distribuer. Là 
finit leur rôle totalement passif! 

Cependant , on ne sauroit se le dissimn*- 
1er, ce n'est pas ainsi que se gèrent les 
affaires d'une compagnie de commerce. 
Aussi celles de la société maritime paroiai 
sent -elles être en général loin d avoir 
prospéré. Mais il semble que , suivant 1^ 
i Ce ij 
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idées reçues sur ces sortes d etablissemenSf 
sous le régime auquel cette société a été 
astreinte, elles auroient dû tourner plus 
mal encore; cl Ton est tenté de soupçonner 
qu il est ici un état de choses ostensible y 
et un autre très-caché. Pour mettre le lec- 
teur à mcuie de juger de la justesse de 
cette conjecture » et d'apprécier du moins 
jusqu en mil sept cent quatre-vingt l'état 
de la société , d'une société si secrète dans 
sa marche , nous noterons ici quelques 
faits contenus dans le rapport que juges 
du procès de M. de Gœrne adressèrent au 
roi (1). 

Procèsde M. de Gœrne fiit nommé en mil sept 

M. de Goer- * 

de 'i/'o^^^^ cent soixante - quatorze ministre d'état » 

te indiitimc vice président du grand directoire , et la 

jusqu'en ... 

1780. société maritime se trouva comprise dans 

son département. Ses fonds lui servirent 
à acheter de grandes terres en Pologne. Il 
^ avoit foimé, dit*on , des projets d'une vaste 
étendue. On ajoute que sa Ibrtune rapide 

(i) M« de Moser Ta publié dans le Patdotiscèts 
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altéra son jugement. Quoi qu'il en soit, 

des brouilleries entre un marchand génois 
nommé Serra, et le secrétaire confident 
de M. de Gœrne nommé Axt, firent décou- 
vrir les menées du ministre , et occasioa- 
nèrcilt sa chûte.Ilavoit eu le crédit de faire 
enfermer le marchand à Spandow. Serra de 
son côté trouva moyen d uistruire Fiédé* 
rie II des déportemens de M. de Gœrne. 
Le roi ordonna que son procès lui fût fait. 

» Depuis plusieurs années , dit le rap- 
v> porteur (1) , la société a toujours été 
. » dans le besoin d'argent : cela est mani- 
» festement pmvé par la manœuvre des 
» ietlres-de-change, qui lui a été si per- 
» nicieuse (2).... Le roi avoît défendu (3) , 
» par ordre du cabinet du huit mars mil 
» sept cent soixante-seize, qu on répandit 
» désormais dès actions de la société dans 



(1) Mosers Patriotischts Archïv.y tom. i, pag. 417. 
(a) Il faut noter que la société avoit été établie 
en 1772, et qu'un certain Oelâtre Tavoit conduite 

jusqu'en 1774, lors que M. de Gœrne en fut nommé 
chef. 

(3) Mosers » ibîd» tom. 1 » pag. 420. 

C llj 
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» le public. II en restoit cinq cents que M. 
» de Gœrne prit en dépôt ; et il en hy po- 
» théqua cent soixante-dix à la banque. <« 

La raison de cette défense du roi fut le 
désir de se^ réserver à lui seul tous les 
gains du commerce. Nous allons voii qu'il 
auroit pu se dispenser de cette précaution. 

» M. de Gœrne à oublié , continuent 
» les commissaires (i),* « (et ceci est bien 
remarquable),» quil étoitchëf d'un ins* 

titut qui ne devoitj)oint se mêler du 
^ commerce des lettres de change , mais 
» de celui des marchandises pour lequel 
» il a obtenu des privilèges si considé- 
0 rables. <t 

Nous avons tout lieu de croire que le 
trafic des lettres de change est encore au- 
jourd'hui le plus important commerce de 
la bociélé. Est-ce besoin? Veut-elle cacher 
comme autrefois par ce manège le déla« 
^ brement de ses affaires? Ou M. Struensée 
a-tJl réelIeiDcut découvert dans ce trafic 

une source de gains inconnue jusqu'à lui 
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et relative à la situation particulière de$ 
états Pi ushiciis ? Car il y a plusieurs objets 
à. considérer à ce sujet, dont nous ne sau- 
rions connoître exactcuîeut les rapporta. 
Sous le feu roi il existoit une défense très- 
sévqre dexporter ibr et largent. Cette 
défense a pu gêner le commerce , et met- 
tre la société maritime à même de .&ire 
des profits , en se chargeant des paiemens 
pour le compte des marchands. Peut-être 
par sa connexion avec la banque » $ est-elle 
érigée en banquier général du royaume. 
Voilà des conjectures ; nous ignorons la 
vérité, qu'on çache soigneusement. Tout 
ce que nous savons , c'est que M. Struénsée 
est un homme de la première tbrce ; que 
sa fortune dépend de la société maritime^ 
que lui seul a soutenu cet étabJissentiejtt, 
horriblement odieux , et à si l'uste titre , 
au commerce du pays ; qu'il doit être las 
des orages , et qu'il a trop d l^bileté réelle 
et de fierté pour vouloir s'exposer à xle 
nouveaux revers , ou seulement à de grands 
reproches. D'un autre côté , soutenii" un 
institut pareil , nous paroît une oeuvré^ 

C c iv 
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surnaturelle : ainsi nous restons en sus* 
pens , et c'est du temps seul q[ue nodb 
attendons des éclaircîssemens sur le véri- 
table état de la société maritime. 

» Elle avoit entrepris , disent toujours 
»les commissaires (i), avant ladminis- 
» tration de M. de Gœrne, des opérations 
» mal conçues et en partie malheureuseé. 
» Dès le temps de iJciàtre , plus de deux 
» cent cinqueuite mille écus du fonds 
» avoient été perdus , et durant Tadminis- 
a> tration de M. de Gœrne , de nouvelles 

pertes réelles ont monté à douze cent 
» mille écus ; mais ces pertes n'auroientpas 
» pu rendre la société insolvable , puisque 
» son fonds étoit de trois millions d'écus,si 
» ce ministre n'avoit pas en outre pris plus 
» de huit cent mille écus pour son usage. 

il est dit eusuite (2},» qu'en mil sept 
î> cent quatre-vingt, les pertes réelles que 
» la société avoit faites, montoient en tout 
*p à plus de quatorze cent mille écus. « 

J . ■ ■" iiii . iiiiiBi I i .i ■ M ■ ■ mmm^^m 

(i) Moscrs Patriotlschcs Archiv,^ paç. 4i^3^ 
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Ailleurs ( i) les commissaires soutien- 
nent encore : » Qu'un extrait des livres de 
» ]a société montre que depuis mil sept 
» cent soixante-treiz.e , elle a essuyé, toutes 
» les années , des pertes très-considéra- 
» bles, exeepté seulement en mil §ept cent 
» soîxante-seîze» M. de Gœrne, en mil sept 
n cent quatre-vingt, en imposa sur sa si- 
» tuatioii au roi, qui, par un ordre du 
» cabinet du neuf février , témoigna son 
» contentement à cet égards... On ajoute 
» un peu plus loin (2) , que pour cacher 
» ces pertes énormes , M. de Gœrne rejeta * 
» le bilan du teneur de livres, conçu ainsi: 

» SousladirectiondeOe- , 

lâtre, perdu 294,388écu» 

» Sous celle de Gceme, . 506,067 
» Dans lannce courante. 1 06,988 

TO T A L . • • • . 961,388 éa»{3). 



(i) Pag. 449. 
(a) Pag. 4^1. 

(3) Il y a faute typographique ici : ces sommes 
donnant seulement neuf cent sept mille trois cenl^ 
^natie-TiDgt*huit9il faut doue lire cinr| cent soixante 
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Par de dusses accusations et de doubles 
emplois , M. de Gœme sut faire paroilre la 
perte sons son administration , coin me 
n'étant que de cent trente-trois mille cent 
neuf écus ^ afin d'engager le roi à prêter 
encore trois cent mille écus à la société. 

Il ne &ut point s étonner de tant de ma- 
nœuvres. C est le sort ordinaire de lad- 
ministration des sociétés commerçantes , 
sur-tout de celles que Ibrme et veut diriger 
le souverain , d'en être la victime. Mai» 
quel aveuglement ! Quoi î une société qui 
n'a souffert que deux cent quatre-vingt- 
quatorze mille écus de pertes antérieures , 
et cent trente -trois mille ensuite (total 
quatre cent vingt-sept mille écus ), et qui 
a trois millions d'écus de fonds , veut em* 
prunter encore trois cent mille écus I et 
vous ne voyez pas que ce calcul est 
absurde ! Mais^ n'eût-elle perdu que ces 
quatre cent vingt-sept mille écus , com- 
ment ne rougissez - vous pas de vous 



.mile soixante septccus ^ou cent soixante mille neuf 
cent trente-trois ^ pour «voir le total marqué içt. 




* 
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obstiner à soutenir un établissement qui 
i^e vit que de monopoles, et qui est le fléau 
du commerce national ! La société mari- 
time devoit donner dix pour cent d'intérêt 
aux actionnaires ; donc le plan étoit cal* 
Gulé sur trois cent mille écus de profit par 
an au moins. Ces intérêts pendant sçpt 
années dévoient faire une somtuftde deux 
millions cent mille écus. Non- vseult ment 
ce but n'a pas été rempli ; mais pendant 
cette période , la société a perdu quatre 
cent vingt-sept mille écus, qui se changent 
ensuite en quatorze cent çiille écus, lors- 
que vous approloiidibsez les afTalres, Donc 
trois millions^ cinq cent mille écus au-- 
dessous du projet donné. Et qu'on ne nous 
dise pas que nous ^fsons ici un double 
emploi , puisque ce paiement à dix pour 
cent est précisément ce qui compose ces 
pertes; car il est plus que probable que 
le roi a fait grâce de iintérél des deux, 
mille cent actions dont il est possesseur, 
à un établissement naissant, vacillant, si 
difficile à consolider. Et quant à l intérèt 
des. trois cents actions, ce n'est que quinee 



4 
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mille écus par an, et cent cinq mille pour 
ies sept années. La situation de la société 
maritime a donc été , en sept années, de 
trois millions trois cent quatre -vingt-* 
quinze mille écus au dessous de ce qu'on 
avoit promis quVIle seroit Voilà le ma- 
gnifique établissement auquel sont sacri-* 
• fies les trésors de Tétat et le pur sang du 
peuple ! On ose se flatter de réparer de 
telles pertes ! on ne rougit pas de conti- 
Buer un commerce monopoleur sur une 
mai'che si stupide , vers un but si désas* 
treux ! Encore une fois, nous connoissons 
les talens de M.' Struensée; nous aimons 
sa personne; il nous a comblé de marques 
d estime et d'amitié : mais pour lui-même, 
nous désirons la fin de cet ordre de choseSt 
qui , selon tous les calculs de la sagesse 
humaine, ne peut quVngloutir à la fois le 
prêtre, l'idole et lautel ; et c'est pour sauver 
rhumanité de l'atroce folie des monopoles 
concentrés dans la main des gouverne* 
mens, que nous publions tout c^ quoa 
peut savoir de cette monstrueuse com« 
pagnie. 
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Quoi qu'il en soit, si ce n est pas par 
esprit de jeu, par folle espérance de rega- moyens a- 
gner ce qu il a perdu , que le gouvernement b soacié 
s'acharne à soutenir cette société , il est 
impossible de s expliquer limportancequ il 
y attache, et même de ne pas concevoir des 
soupçons du genre le plus odieux. Le secret 
est si religieusement gardé ! les approches 
même en sont si sévèrement interdites! 
Comment ne pas croire que ce monopole 
formidable écrase encore le commerce par 
d'autres côtés que ceux qu'il a fallu avouer 
dans les édits d'institution? Ni les sels, 
ni les cires, ni le bois même , ne peuvent 
former des objets assez vastes pour sou- 
tenir les frais énormes auxquels la sociclc 
maritime est obligée de, Ëiire ^ce , et la 
rendre si précieuse aux yeux du gouver- 
nement Sans doute elle aura su arracher au 
commerce particulier bien d'autres bran- 
ches. C'est apparemment elle qui fournit 
aux manufacturiers les cotons , les soies , 
et tous les autres objets qui faisoient partie 
du privilège de la compagnie du Levant , 
annuUée si vite , peut-être uniquement 
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pour mettre la société maritime à sa placc^ 

Elle a un facLeur à Cadix ; et comment 

croire que ce préposé n'y fesse pas d autres 
affaires que celles du commerce du sel ? 

Vraisemblablement la plus grande partie 
des produclii)ns que le nord de l'Europe 
tire du sud , quant à la portion qu*en re- 
çoivent les états du roi de Prusse» ptese 
par les mains de la coiiipaguie. Mais lors- 
qu'on n'achète'past on ne vend pas» ou du 
moins on ^iépend de celui qui vend. Il est 
donc probable que la société maritime a 
englobé directement pu indirectement la 
plus grande partie des grandes affaires 
mercantiles de la monarchie Prussienne. 

Elle est infiniment liée d'intérêt avec le 
banquier , à qui elle fait le cinq pour cent 
de tous les fonds qu'elle lui emploie. Qu'on 
réfléchisse un moment au domiuage que 
doit faire au connnerce prussien , non^ 
seulenieut laccaparement de tant de ses 
bl anches , mais l'existence d une compa- 
gnie qui travaille avec tous les fonds de 
rétat,.et qui peut écraser de sa puissance 
ses concurrens , de manière à faire de tQus 
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les négocians prussiens autant de miséra- 
bles regrattiers* Telle est la tendanCfe de 
cette terrible compagnie, dont tous les né* 
gocians se plaignent avec tant de violence, 
que leurs cïameurs nous sont une nouvelle 
preuve de la justesse de nos cuujeclures. 
Si la société maritime se contentoit des 
objets énoncés dans sou privilège , ce 
seroit un moiiopole de plus , dur et op- 
pressifà la vérité ( ne le sont-ils juas tous?) » 
qui feroit beaucoup de mal, mais»* qui ne 
feroit pas tout celui qu'on lui impute ; et 
les plaintes outre*passeroient la mesure ^ 
sur-tout dans un pays où Ton est si ac^ . 
coutumé à de^ monopoles , qu^un de plus ^ 
ou de moins ne fait qu une sensation lé- 
gère. Mais la société maritime est vrai- 
ment Tantre de Poliphéme. 

Nous ignorons si on ne lui a pas réuni Compa- 

^ . • • 1 enic pour le 

une autre compagnie qui ne regarde pas , Sois à brOh 
à la vérité , ce qu'on nomme le commerce , 
mais qui nous a toujours paru aussi inhu- 
. maine et détestable que contraire à tous 

les principes d une saine administration. 

Nous croyons devoir eu dire un inot dans 
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cet endroit consacré aux conipagtuesf ék* 
clusives , et au iJépiorabie goût que Fré- 
déric Il leur montra. Cest celle diï bois à 
brûler pour Potzdam et pour Berlin , pour 
deux villes situées sous les 52° 3o' de 
latitude. 

Klle fut formée par édit du vingt juin 
mil sept ceiit soixante-six , pour six années 
Le préambule de cet édit, se fonde encore 
sur le prétexte que Ton maiiquoit quelque- 
ibis de bois dans ces deux villes. 

Nous ne savons pas s'il est de grandes 
villes ou ce eus existe au uiilieu de Thiver, 
soit à cause des mauvais chemins qui 
arrêtent les chariots des paysans , soit à 
cause de rinterce|:)tion de la navigation 
intérieure par les glaces. En général , nous 
avons toujours pensé que les choses aban- 
données à leur libre cours , ne pourroient 
. qu aifluer là où Ton en a besoin. Et les 
magasins de bois où Ton peut en avoir en 
tout tems à un prix tixe^ soit qu« le gou- 
vernement, soit que les municipaux en 
soient chargés t nécessitant les intérêts du 
capital de Tachât, les gages des préposés 
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à rinspection et à la vente, renchérissant 
par conséquent le prix du bois f indépen* 
damment de toute préparation, et pouvant 
qudquefeis les tenir à un taux trop bas 
contre les intérêts du propriétaire , ^nou$ 
paroîssent une mesure contraire au grand 
et immuable principe de ne jamais s'inter* 
poser entre le vendeur et Facheteur. 

Mais de toutes les villes du monde ^ 
Berlin et Potzdam sont celles qui peuvent 
le moins craindre la disette de bois : en- 
tourées des forêts de la Poméraqie et des 
Marches, de sables qui seuls donnent des 
chemins presque -uniformes en toute sai- 
son , de superbes communications par eau, 
elles ne peuvent que tout recevoir à temps, 
et à un prix très-modéré $ par le commerce 
abandonné à sa pleine et entière liberté , 
sur-tout si la navigation intérieure n'étoit 
pas écrasée p^r autant de péages ! 

Quoi qu'il en soit (c^'est à ce point que 
la fiscalité peut rétrécir lame d'un prince 
m£^nanime ), Frédéric II prit la résolution 
de former une compagnie exclusive pour 

Tome III Dd 
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le premier besoin de la vie , dans le climat 

où ces villes sont situées. Par. un premier 
édit , il accorde le commerce exclusif du 
bois aux entrepreneurs , et ordonne que 
tout çoiiuiierce de particuliers, à cet égard, 
ces$e dès ce moment , et que personne 
n'aie plus de magasins de bois : ( il y en 
avoit donc sans monopole ? ) il permet 
seulement à la chambre de tinances des 
princes de coniinuerla vente quelle fàisoit 
de celui des forêts leur appartenant , à un 
prix égal ou moindre que celui que prend 
la compagnie , mais jamais plus haut , et 
à condition que la chambre désignera tou- 
jours au coinmencement de Tannée , la 
quantité qu'elle en fera voiturer à Berlin , 
afin que la compagnie puisse se régler en 
conséquence pour son propre approvision- 
* nement. li est loisible aux particuliers de 
se fournir ailléurs, pour une quantité pro- 
portionnée à leurs besoins , qui sera fixée 
par la police, et pour laquelle ils seront 
tenus de prendre des permissions de la 
compagnie, sous la défense expresse à 
qui que ce suit d'en céder la moindre 
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pallie , à quelque lilre que ce puisse 
être. La compagnie livrera huit mille cent 
soixanle trois haufen de bois de sapin (le 
haufcii ei^t une mevsure de quatre cent 
quatre-vingt-six pieds cubes) aux pauvres 
et à la garnison , à un prix moindre de 
deux cinquièmes que la somme fixée , et 
suivant la répartition qu on en fera chaque 
année. La grande fabrique rojaie de draps 
nommée le Lagerhaus , la fabrique royale 
de porcelaine , le grand collège de Berlin, 
nommé Real-schule , et les fours à chaux, 
ne sont pas soumis au privilège de la com- 
pagnie. Les propriétaires des bois ont le 
droit d'en faire venir de leurs terres pour ' 
leur consommation, et il est permis aux 
stipendiés du roi, tant de Tétat civil que 
militaire, qui reçoivent du bois en nature^ 
couime partie de leur salaire , de le faire - 
entrer dans les deux villes susdites , mais 

toujours avec de grandes précautions, pour 
èmpêcher la fraude. Les prix auxquels la 

compagnie doit donner le bois en tout 

tjempsbOîit, 

Dd i> 
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Rixdbalm: 

pourlehaufèn de raciaes i3 î 

dito , de branches de sapin. • . i5 î 
dito f de bûches de sapin. « . . tyi 

dito , de bouleau i8î 

dito 9 de chêne.. ; 19 i 

dito j de hêtre 20 1 

cVst-à-dire, près de trois sous le pied 
" cube de bois , prix moyen. 

En mil sept cent soixante-treize , l'oc- 
troi de cette compagnie, qui expiroit en 
mil sept cent soixante-quatorze, fut renou- 
velé et concédé à de nouveaux entrepre- 
neurs; savoir 9 un Hubert et un Wolf, Ie$ 
membres les, premiers nommés de la pre? 
mière entreprise , et deux juifs , Jtzig et 
Wulâ. il y eut quelques changemens aux 
conditions et aux ordonnances relatives: 
on permit aux villages des environs de 
Berlin et de Potzdam^de conduire dans ces 
deux villes , pour leur compte, quatre miUe 
soixante bonnes charretées de bois , qui 
seroient réparties sur ces villages propor- 
tionnellement par iachambredes finances. 
Certaines fabriques particulières avoient 
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dèjk obtenu , par ordre du vingt-neuf mai 
mil sept cent soixante-neuf, que la com- 
pagnie seroit tenue de leur livrer le bols 
nécessaire pour leurs ouvrages , au prix 
• moyen de douze écusetdemi d'Allemagne, 
et ce droif leur fut confirmé. Les proprié- 
taires des bois qui voudroient vendre leurs 
bois à Berlin , dévoient les céder à la com- 
pagnie 9 qui seroit obligée , à moins d'un 
accord particulier , de leur payer le haufèn 
livré au magasin , à-peu-près à neuf écus , 
prix moyen. La nouvelle compagnie s en* 
gageoit à vendre le bois au public à seize 
écus un sixième, prix moyen; ce qui étoit 
un écu un tiers moins que 1 ancien prix 
moyen. 

Les choses restèrent dans le même état 
au renouvellement de la compagnie , en 
tùil sept cent soixante-dix-neuC 

Il n'est pas indifférent de noter que 
les Ëtbricans particuliers privilégiés à Fé- 
gard des bois y n'osoient point faire usage 
de leur exemption pour leur consomma- 
tion personnelle , ni en céder à leurs our 
vriers au même prix j c'étoît seulement 

Dd iij 
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pour remploi de leurs fabriques que ce prix 
supportable leur étoît accordé : comme si 
le prix du boi^ pour la consommation du 
directeur et des ouvriers d'une fabrique, 
n'infiuoit pas sur celui des ouvrages ! Quel- 
les notîonsîquelle logique! Etqu'dn vienne 
nous dire encore ce que nous avons tant 
de fois entendu soutenir aux financiers de 
Frédéric II , que ses impots ne portoient 
que sur les besoins du luxe 1 ^imposition 
sur le bois, qui ne pouvoir avoir pour prin- 
cipe qu'un arraitgement purement fiscal , 
étoit dautant plus mal assise, quelle 
frappoit également sur ragriculture et sur 
rinduslrie. Berlin, lecheWieu des manu- 
factures de tous les états du roî de Prusse^ 
se trouvoît ainsi soumis à un impôt énor- 
me sur un des premiers besoins de la vie^. 
La compagnie qui de voit acheter le bois, 
des particuliers livré dans ses magasins , 
à neuf écus, prix moyen , les quatre cent 
quatre-vingt-six pieds cubes , et qui lésoit 
par cette, fixation le propriétaire des bois -, . 
le vendoit à seize écus un sixième; elle le 

renchérissoit par conséquent» à son propre 
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calcul, de plus d'un sou le pied cube, ou 
pour' nous expliquer plus claireoient 9 de 
quatre-vingt pour cent. Les villages ne 
pouvoient conduire qué quatre mille soi- • 
xante charretées de bois à la ville « dont la 
reparution étoit au pouvoir de la chambre: 
c^est une occupation si utile pour le paysan 
que de charier du bois en ville ! Quand 
ses chevaux n'ont rien à fàirp, c'est à cela 
qu'il les emploie ; il en gagne 4^ quoi les 
nourrir, et payer qu^:^l4uc parcelle de ses 
^ impôts : non-sèulement une partie de ce 
bénéfice lui étoit enlevée , mais il étoit en- 
core en proie aux vexations pour le reste. 
Car enfin s'imaginera-t-on que les permis* 
hions pour l'entrée de ces quatre mille soi- 
xante chariretées se soient toujours don- 
nées gratuitement, et suivant les règles de 
l'exacte justice ? 11 faudroit peu connoître 
les hommes pour le croire. Assurément le 
monopole du bois étoit un mauvais mo^en 
de rendre la population de Berlin plus 
utile à celle des provinces voitiiiies et à 
leur agriculture. Au reste , il doit s'être 
fait une contrebande considérable sur cet 

Ddiv 
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article » par de dusses attestations données 

^ux gens de la campagne , puiscj^ue nous 
trouvons unédit de mil sept cent soii^nte* 
dixy Qu cette manœuvre est très-sévère- 
, ment défendue. 

Lç roi trouva sans doute <}iie la .cchu- 
pagaie gaguoit trop à son marché ^ puis^ 
qu'il n'attendit pas la fin de son octroi » 
qui expiroit en mi] sept cent quatre-vingt- 
3ept 9 et qu il prit ce monopole pour SOU 
compte» £n mil sept cent quatre-vingt** 
cinq > on résolut de 1 étendre à toutes Jes 
provinces prussiennes, en établissant une 
accise sur tou^ les bois de chauffage. L'é- 
dit est du dix-huit janvier. On ne sauroit 
désigner la valeur de I-imp6t, ni son in- 
fluence, t relatiYen:ient au prix du bois , ces 
fixations étant purement locales. Il est des 
contrées où celui-ci en a pu être renchéri . 
de vingtcinq pour cent ; d autres où il . 
n'aura monté que de cinq pour cent et 
même de moins, parce que ie prix du bois 
y diiïere. La ville de Halle est affranchie 
de Timposition , attendu que le bois y est 
excessivement cher; celles de Berlin et de 
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Potzdam également, parce que Timpôt est 
déjà compris dans les arrangemens de la^ 
compagnie du bois à brûler. Enfin la Silé« 
sie s'en racheta pour une somme fixe 
payable annuellement. Les états de West- 
phalie XI en furent pas atteints non plus: ' 
ils se trouvoient^ à Tégard de la plupart de 
ces arrangemens « dans le cas des voisins 
du métayer de la fable, qui faisoit la pluiç 
et le beau temps à volonté sur son champ, 
sans que ceux-là s en ressentissent le moins 
du monde ; et assurément ces états n^au- 
roient pas voulu troquer leur sort pour 
tous les dons que Frédéric versoit sur les 
autres provinces. 

Un autre établissement ayant trait au Compagnie 
cemmerce, se forma en mil sept cent soi- 
xante-cinq ; c'est ia compagnie des assu« 
rances maritimes. Nous en ignorons le 
principe ; mais rinutilité en est trop pal- 
pable, pour quelle ait pu tirer son origine 
de findustrie particulière. Il est dit dans 
le préambule de son octroi , du trente-un 
janvier, que son but est d'encourager le 

conomerce dans les provinces prussiennes, 
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où les négocions n*avoient eu jusqu'alors 
aucun moyen de faire asbui cr dans le pays 
les vaisseaux qu'ils expédioîent Proba- 
blement ridée mesquine de retenir le peu 
d'argent que pouvoît coûter l'assurance 
des vaisseaux prussiens , iiit la cause de la 
foiiUcition de cette société, qui n'émana 
que de l'autorité royale; car ii est encore 
dit dans le préambule : C'est dans cette vue 
4^ue nous avons résolu de former une a^so' 
ciation; et si cet établissement eût dérivé 
de l'industrie des particuliers , les noms 
des entrepreneurs y auroient vraisembla- 
blement trouvé place. Quoi qu'il en soit, 
cette compagnie n'obtînt d*autre mono- 
pole que la détèiise d'établir aucune asso^ 
ciation pareille dans les villes des états 
du roi de Prusse , laissant d'ailleurs aux 
particuliers la liberté d'assurer , et même 
de faire assurer leurs bâtimens là où ils 
voudroient Son octroi fut accordé pour 
trente années : son fijnds devoit être de 
quatre millions de livres , divisés en quatre 
mille actions; le quart payé comptant, et 
les trois autres quarts en hypothèques on 
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effets , sauf à faire des appels en cas de 
nécessité* 11 paroît que celte compagnie 
a eu peu d affaires pour le commerce ma- 
- ritime, puii>qu elle a sollicité et obtenu en 
mil sept cent soixante-dii^, la permission 
d assurer, contre le dat^er du iëu, les ma- 
gasins uans les villes de aianufactuies et 
de commerce. On dit qu'elle assure tous 
les magasins de iiianufacturiers et de mar- 
chands , ainsi que les meubles et effets de 
particuliers quelconques. £lle a établi des 
comptoirs à cet effet à Berlin, à Magde- 
bourg, à Stettin^et à Breslau. Nous som*- 
-mes surpris qu'il n j,efl ait point à Franc- 
fort, où la foire rassemble beaucoup de 
monde et de marchandises , et sur-tout à 
Kœnigsberg , où les incenuîes font sou- 
vent tant de dégât, par la nature des mar- 
chandises quon y rassemble (1), et qui, 
-comme on sait à présent, sont sujettes à 
s'enflammer délies * mêmes. C'est peut- 
être -là, 'au reste, la raison qui a détourné 
de former des comptoirs dans cette ville 



(i) Le$ résiner, <-le. , etc. 
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une compagnie qui ne veut jouer qu*à coup 
sûr. Un article de son octroi ue lui permet 
de signer que pour le triple de ses fonds 
au plus* Cet octroi est expiré eu mil sept 
cent quaU e-vingt-cinq : nous ne trouvons 
aucun édit qui le renouvelle ; mais nous 
ue croyons cependant pas que l'associa- 
tion ait été dissoute* {Elle existe vraisem- 
blablement encore ; et probablement aussi 
ses profits ne sont pas fort grands , puisque 
personne ne sVst pr^enté pour Pobltger 
à renouveler légalement son privilège , oii* 
pour profiter de son expiration. 
Banque Si le loi do Prusse avoit eu autre chose 
que des préjugés sur leconomie politique 
et sur^ le commerce , il n auroit jamais 
songé à rétablissement d une banque dana 
scb états. Voici Thistoire très- vraisem- 
blablede Torigine de celle de Prusse, que 
nous fournit un mémoire particulier. 

Frédéric II avoit entendu dire que la 
banque de Londres étoit la source prin- 
cipale du commerce et de la prospérité 
de f Angleterre : il crut qu'en érigeant une 
banque à Berlin , elle produlroit aussitôt 
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lés mêmes effets. On s'imaginera aisément 
qu'il s'entendoit fort mal en banques : ii 
s'adressa au colonel Quinlus Icilius, offi- 
€Îer assez connu , et célèbre tnèmt à fuste 
titre par ses vastes connoissances dans 
les antiquités militaires. 11 le chargea de 
lui procurer le plan d'une banque. Quintus» 
fort mauvais banquier lui-même , eut re« 
cours à un négociant de Berlin , nommé 
Gotskolsky. Celui-ci , peu capable de ré^ 
diger un plan de cette nature , consulta 
son correspondant d'Hambourg , qui lui 
fit un extrait de 1 ordonnance de la banque 
de cétte ville , y ajouta quelques-unes de 
. ses idées, et remit ce mémoire à son irère.» 
célèbre avocat, pour le porter à Berlin. 
Quintus en rendit compte au roi : il ajoutai 
que ce plan merveilleux renfermoit le se- 
cret du mécanisme de toutes les banques, 
et qu'on ne pouvoit pas le céder à moins 
de vingt-cinq mille écus; qu'au surplus il 
ne lui coûteroit rien , puisque cette somme* 
pourroit êtrè prélevée sur les profits des 
viremens. Les vingtcinq mille écus forent 
accordés 9 et partagés entre les intéressés^ 
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avec des détails qui ajouteraient quelques 

anecdotes piquantes ai art trop connu de 
filouter et de tromper les. rois les plus vi- 
gilans. . - 

11 faut observer cependant qu'il avoit 
été question de la formation d une banque 
à Berlin dès mil sept cent cinquante-trois. 
On se plaignoît des évaluations arbitraires 
dans les monnoies que s arrogeoient les 
Hainbourgeoib , et Ton vouloit y remé- 
dier en introduisant dans le commerce 
une banque, et un argent de banque qui 
servît de taux fixe. Cétôiënt des particu- 
liers qui voulurent alors former cet établis- 
sement. Ils en sollicitèrent et en obtinrent 
Foctroî il est du six octobre mil sept 
ctfnt cinquante -trois, et inséré dans les 
additions aux édits joints à ceux de Tannée 
mil sept cent soixante*cinq ; mais comme 
il ne contient aucune des régulations de la 
banque, pas même la fixation de cet argent 
de banque dont il est question, comme 
enfin nous n*en retrouvons pas la moindre 
trace , il est à croire que ce projet resta 
sans exécution. Ce que nous liions de 

\ , 
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curieux dans cet octroi, se borne à Tassu- 

.rance que ni le roi ni ses successeurs ne 
toucheront en aucune manière au fond de 
cette banque (étrange aveu des méfiances • 
publiques! ) ; que toutes Jes lettres-de- 
change au-delà de cent écus seront expri- 
mées en argent de banque , sous peine de 
ne pas jouir des droits de lettre-de-change ; 
^t enfin que cette banque est nommée banr 
que de viremens. Ce nom nous Joniieroît 
une idée de ce qu'elle devoit être ,^si Ion 
pouvoit être sûr que l'on eût eu cette oc- ^ 
casion attaché des idées justes aux mots. 

On sait que dans leurs inventions corn- 
mercicfles , les hommes ont foi iné trois 
espèces de banques : les banques de vire^ 
mens, les banques circulantes ou à billets, 
les banques d'emprunt ou de secours. 

Les banques de viremens sont une omsid^ 
simple facililé pour les marchands d'une lës banquesl 
ville 9 et à cet égard elles sont utiles au . 
. commerce ; ils oiit en elles un dépôt sûr 
pour leur argent , d'où ils peuvent le retirer 
dès qu'ils le veulent. Si toutes les affaires 
ne rouloîciil qu entre eux ; cet argent y 
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resteroit à jamais » parce qu'on ne ferait 
autre cho$e qu en trausporter la note sur 
les livres d\in nom à Fautre; mais comme 
les commerçans d'une ville font commu- 
nément très-peu dafFaires directes entre 
eux t sinon lorsque par le change les dettes 
passives de Tun revieunent pour satisfaire 
les dettes a<Jtives de Tautre, les fonds d'une 
pareille banque sont dans une circulation 
perpétuelle : on en relire, on y remet, et 
il faut quelle se tienne à tout moment 
prête à payer. 

Les banques circulantes donnent des 
billets payables au porteur pour des som- 
mes qu'on y a déposées. Ces billets réali- 
wbles à volonté, et dont le crédit est 
fondé sur cette confiance , sont d'une très- 
grande facilité pour le commerce ; ils font 
circuler encore plus rapidement , et avec 
moins de gênes que les banques de vire- 
mens , les sommes entre négocians ; parce 
que dans ceiies-ci , où Ton doit les trans- 
crire d'un livre ou d'un feuillet sur l'autre , 
il faut aller soi-même faire exécuter cette 
opération : dans les autres, au contraire, 

il 
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il suffît de se donneu les billets quand ou 
veut faire quelque échange, et tout est coa- 
^ «ommé. Indépendamment donc.de la4aci- 
lîté que ces banques portent daui) les 
échanges , en multipliant les signes repré- ^ 
sentatifs des nécessités et de la richesse^; 
indépendamment de ce qu elles mettent le 
crédit en circulation , elles épargnent au 
mqins la peine de compter, ou de peser 
èt de yérifior les s6mmes« 

Quant aux banques d^emprunt ou de 
. secours^ elles escomptent; cest*à*dire 
quelles avancent, sous la déduction de 
yintérêt> le montant des lettrçs-de^changb 
qui ont encore du temps à courir avant 
.leur échéance. Dans quelques endroits , 
on y peut emprunter sur des gages ou des 
hypothèques quelconques, suivant des rè- 
glemens , et à un certain intérêt qui fbr^ 
ment la constitution de la banque. Aidées 
de la magie des banques circulantes , et 
appliquées avec, adresse à la chose publi- 
que, ces institutions fournissent aux na- 
tions emprunteuses et obérées mille et 

Tome IIL * Ee 
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mille moyens de ressource , et sont un le* 

vier presque incalculable de puissance. 

Nous ne tenterons point ici un parallèle 
(le rimmense utilité des banques et de leurs 
nombreux inconvéniens ; nous ferons seu- 
lement quelques observations applicables 
à la monarchie prussienne. 

£t d'abord le vrai thermomètre .de Tuti* 
iité des banques dans un pays quelconque» 
c^est le désir que manifestent des partieit^ 
iiers de la former. Alors le gouvernement 
peut la protéger en garantissant le dépôt; 
c est Tunique part qu'il doive y prendre. 

Notre seconde observation , c'est que 
les banques ne sont possibles que là où il 
y a une grande confiance dans le ^^ver« 
nement, une grande sécurité sur les pro- 
priétés ; et nécessaires que là où il «f a 
beaucoup d améliorations à faire, beau* 
coup d'entreprises de production , et non 
de simple échange , à former* 

En effet, qu'est-ce que le commerce, et 
pourquoi le &it-on? Ce n'est pas pour le 
plaisir d'échanger , mais pour faire parve- 
nir les productions aux mains de tous les 
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consommateurs ; tel est le terme de tout 
négoce y tel est son but unique et vâri* 
table. 

Nous remarquons ensuite que l'argent 
est non-seulement signe de valeur 9 moyen 
d échange » mais encore valeur réelle. Le 
^regarder comme la vraie richesse, ou du 
moins comme son unique résultat , c est 
folie ; le considérer uniquement comme 
signe , c'est se jeter par un* autre Cbté dans 
la route des plus dangereuses erreurs. Le 
papier peut devenir signe, mais il n'est 
jamais valeur : il peut devenir moyen d'é- 
ch^mge ; mais il n en fcrt jamais la base. 
Si sur cette ressemblance on croit pouvoir 
laire de l'argent avec du papier, on se jet-- 
tera dans l'abyme, et cest au bord de cet 
abyme que sera le despotisme ou Tigno- 
rance. U est dune commodité inhnie, dans 
un pays oii règne une grande activité, et 
par conséquent une prodigieuse circula- 
tion, qui fait rouler l'argent de main en 
main avant de passer à sa dernière desti-* 
nation , davoir un papier qui certihe lé- 
également pour cdui qui le possède , la 

E e i j 
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propriété d'une certaine somme d'argent 
Mais ce papier ne le rend propriétaire que 
d'un phifFoii inutile j au lieu que s'il a l'ar- 
gent dont ce papier est le certificat , il a 
une valeur réelle, la possession dun objet 
tout aussi utile dans son genre, quedu pain 
ou du vin dans le leur. Il a pour un mo- 
menl la faculté de tirer avantage de ce 
dertifîcat, et de l'employer en même temps 
que la valeur dont il assure la réalité; mais 
il ne peut y avoir à cela d'utilité que quand 
remploi doit en rapporter un intérêt quel- 
couquc. Si dans les deux emplois il y a du 
risque , ce procédé vise à la friponnerie , 
parce que le propriétaire compromet deux 
fois ce qu'il possède : si la valeur et le 
certificat lui servent à-la-fois à se procurer 
des choses pour les consoiiiiiier ou les 
faire consommer , la friponnerie est com- 
plète. 

Mais si ce moyen est daugereux entre 
les mains d'un particulier dont la bonne 
foi et la prudence fbniient toute l'exis- 
tence ; combien ne le sera-t-il pas entre 
les mains dun état » ou plutôt de ses 
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administrateurs , si leur nombre, est trop 
petit, pour que l'intérêt général soit plus 
fort que Fintérêt particulier ? Combien ne 
le- sera-t-il pas davantage , lorsque tout 
ne dépendra que d'une seule volonté? Sup- 
posez tous les hommes djss négocians 
sages , il n y aura sans doute auçun in- 
convénient à multiplier les signes des va- 
leurs ; car ils ne se seryiroient de ces 
doubles signes , que lorsqu'ils croiroient 
voir Toçcasion de faire un profit sûr par 
ce moyen. Mais la plupart des hommes ne 
connoissent l'argent que sous la qualité 
de signe, et le confondent par cette pro- 
priété avec le papier, qui ne peut jamais 
être que signe ; le plus grand nombre n'a 
pas le moindre moyen de faire uu usage 
profitable de ces signes multipliés , parce 
qu'ils vivent d'un travail stérile. Multipliez 
les signées ; ils seront séduits par lappa- 
rence , et se croiront plus riches. Déjà sous 
ce point de vue , toutes les banques circu- 
lantes et d'emprunt ont quelque incoavc- 
nient. 

Mais comment appellerez - vous cet 

E« • • 
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inconvénient léger entre particuliers, et 

nullement comparable aux avantages qui 
en découlent; comment Tappellerez-vous, 
là où Tadministrateur , qui n a nulle idée 
des rapports, qiii ne sail pas chifFiei , 
dont toutes les dépenses sont de la plus 
aride stérilité , tiendra , si la banque , soit 
de virement , soit circulante , soit d em- 
prunt, est entre ses mains, le redoutable 
moyen de jouir des richesses de tous ses 
sujets , de doubler ses dépenses ? Si vous 
connoissez les souverains , si vous avez 
étudié ces infortunés contre qui tout cons- 
pire, nature, éducation, habitude, cour- 
tisans, nalioiiaux, étrangers, prêtres, phi- 
losophes même , puisque connoissant la 
vérité , ils manquent de courage pour la 
proclamer, dites-nous en quelles mains 
cet inépuisable moyen d'abuser seroit plus 
dangereux? Soit ignorance du calcul, de 
l'objet, de son influence ; soit violence des 
passions irrélrénablesqui foulent aux pieds 
toutes considérations ; soit stérilité d'em- 
plois , osez répondre que dans la banque 
de vireaiens , ils ue se saisiront pas des 
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fonds-déposés ; que dans celle des billets 9 
ils ne feront pas un. double emploi des 
. ' revenus de Fétat, et cjue dans tous les cas, 
la ruine de la circulation , du commerce 
et de la l)onne foi , ne dépende pas de celui 
qui doit être le plus ignorant , le plus im« 
modéré, le plus absolu et le moins moral 
des hommes. 

Enfin le cas le plus &vorable aux ban- 
ques , qui réclame presque néce||fairement 
leur institution V c'est lorsqu'un état a eu le 
malheur de faire beaucoup deidettes de 
consoaimer d'avance beaucoup de ses re- 
venus futurs, hes papiers d'état , qui sont 
alors certificats des valeurs que Tétat a 
reçues, n'ont point une forme adaptée à la 
circulation comme les billets de banque. 
Ceux-ci les suppléent avantageusement, 
et font trouver à chacun les moyens d'em- 
ployer ces valeurs. Tant que 1 état reste 
un créancier honncLe et de bonne foi , la 
banque et ses billets servent à faire cadrer 
les rentrées des deniers avec les besoins 
du gouvernement. Les papiers d'état ne 
sont pas une valeur idéale , mais un 

Ee iv 
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certificat de productions consommées ^ 

et une assignation à des prodiictions fu- 
tures , qui , si elles parviennent juste au 
temps marqué entre les mains de celui qui 
tient rassignalion^ fomicnt pour lui une 
valeur aussi réelle qu^ne bonne iettre- 
de^change sur un seigneur terrien payable 
après la récolte. Uétat sans doute fait une 
grande faute de dépenser en un an ce qui 
dcvioii lui servir pour dix; mais il tire 
parti de cette faute, en créant un moyen 
par lequel elle n'arrête point toutes les 
opérations des particuliers , comme elle 
arrête inlkilliblement celles du gouverne* 
ment. Alors le mal c^ue la banque pourroit 
faire est consommé , et ses billets y ap- 
portent quelque remède. Mais peut-être 

. ne seroit-il pas absurde, celui qui soutien* 
droit que si jamais letat paie ses^dettes , . 
et prend la sage résolu lion de n'en plus 
&ire 9 il fera bien d'échanger et de brûler 
peu -à -peu ses billets de banque, pour 

- s'ôter la facilité de commettre de nouveau 
tant de folies désastreuses. 

Quoi qu il en soit , de tous les pajs du ' 
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monde, ceux du roi de Prusse étoient ' 
incontestablement ceux qui avoient le 
moins besoin d'une banque , et qui prê- 
toient ie moins à son établissement. U n'y 
existoit pas un seul papier (ietat, pas une 
dette publique , presque point de capi- 
taux ; et s'U en eût existé » la terre appe- 
loit sans bornes leur emploi. Le commerce 
*y est peu de chose ; la circulation y, est 
simple ; elle va des sujets contribuables au 
roi ; de celui-ci aux stipendiés dont le nom^ 
bre est énorme; des stipendiés, elle rentre 
pour des productions dans les mains des 
contribuables. La banque que des parti-- 
culiers tentèrent d établir en mil sept cent 
cinquante - trois , n avoit pu trouver fa- 
veur 9 précisément par cette raison. Que 
jie raisons contre une institution de ce 
genre ! 

Mais Frédéric II n'avoit aucune idée 
nette sur ces objets. U établit une banque 
en mil sept cent soixante* cinq 9 et tira 
de son trésor huit millions decus pour 
en faire le fonds. Elle devoit être dans 
sou origine une banque de viremens f et 
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une banque de secours. Dans Tignorancc 
de la cause pour laquelle la monnoie cou-- 
raute difîeie de la iaçou de compter (i) 
de la plupart des banques , on institua un - 
argent idéal Cet argent se conapta en 
livres de banque ; quatre de ces livres 
valant un Frédéric d'or , frappé au titre 
de vingt - un karats neuf grains , et de 
trente-cinq au uiaic. On devait tenir tous 
les livres de négoce , exprimer toutes les 
lettres de change , les assignations , les 
achats et les ventes, tin très*petît nombre 
excepté , en livres de banque. Pourquoi 
cette espèce de révolution ? Pour avoir une 
monnoie fixe ? Mais si vans sentez qu^une 
monnoie fixe a des avantages, pourquoi 
ùe pas donner une forme fixe à votre ar- 
gent monnoyé lui-même? Pourquoi n« 
pas équipoller votre monnoie de banque à 

votre métal moiînoyé? pourquoi ne pas 

(t) "Rrrnnr(jiu'7 que cette différence tue unl<juement 
SOD ol'igioe de ce que les maanoles oat essuyé des 
yariatioQS arbitraires^ car dans le principe ^ Pargent 
de banque étoit le même que celui qui avoit cours 
dans les lieux où elles furent établies* 
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dire : Tant de livres de banque feront un 
marc dor fin , sans vous embarrasser de 
monnoie quelconque ? Pourquoi ne pas 
laisser au commerce à établir la valeur de 
vos moiuioies et de celles de l'étranger , 
comparativement à ce signe ? Frédéric II 
commit une double faute; il évalua les 
livres de banque dapiès les louis d or , 
monnoie altérable. Il en fixa, il est vrai, le 
titre et le poids; mais on sait assez que les 
altératiolis de ce genre ne s annoncent pas 
toujours. Il fixa de plus la valeur de 1 ar* 
gent courant contre la livre de banque, ce 
qui étoit fixer légalement la proportion de 
For et de 1 argent ; extrême absurdité 
(quoique jusqu'ici générale) puisque la 
nature n a pas fixé cette proportion. Vingt- 
cinq frédérics d'or, ou cent trente-un écus 
et un quart d argent de Prusse , dévoient 
faire cent livres de banque. Il est même 
arrivé que cette dernière cvalualion est 
la seule en usage , et que la raison des 
iiouiiîici) corrigeant la déraison de la loi , 
on a abandonné l'or à son cours naturel , 
ce qui seroit exix-iient si le titre de la 
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monnoie prussienne étoit bien positive- 
ment et inaitérablement fixé. En un mot 
cet argent de banque, et lembârras qu'il 
causoit, n'eut pas même l'avantage dont il 
est susceptible. 

Le premier édit sur la banque (i) laisse 
nombre de choses dans Tincertilude , et 
n'est réellement qu'un règlement très-in- 
forme. Cet inconvénient joint au honteux 
monopole des lombards , institution nui- 
sible en. soi (2}, aux viremens qu'on y 



(i) An. 1766, 63. 

^ (2) D'abord ils enlèvtiU au commerce une branche 
d'industrie très-utile , je veux dire le prêt sur gages. 
Ils ne prendroient aucun intérêt , que les frais d'écri- 
ture 9 joints au peu d'argent qu'ils donnent sur les 
gages , proportionnellement à leur valeur , feroient 
qu'il y anroit encore du désavantage à y recourir, il 
n'y a guère , certains cas peu ordinaires exceptés , que 
les gens dérangés qui empruntent sur des gages, et 
telle est la cause des gains énormes que l'usurier 
fait communément; car de là naît la honte d'em- 
prunter. Ct*lle-CT produit l'envie de cacher cette ma- 
nœuvre, et le défaut de concurrence entre les pré- 
teurs ; d'oii il résulte que des inconsidérés se jettent 
entre les bras du premier usurier qu'ils rencontrent* 
Si cela n'étoit pas , on verroit le commerce du prêt 
sar gages s'établir sur le mêiuc pied qu« tous les 
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j réunit, et à la gêne d'y avoir soumis tous 
les paiemens, presque sans aucune excep- 

autres. Or , comme ce n'est presque jamais que le 
dérangement , le défaut d'économie qui portent à en- 
gager les choses, il en résulte que de cinq gages, 
quatre restent toujours entre les mains du pr^^'teur. 
Les lombards ne prêtent que la moitié de la valeur, 
• et' d'une valeur taxée excessivement au rabais. Qu'on 
réunisse toutes ces considérations, et qu'on évalue 
ce que perdent les emprunteurs , qui ne sauroient 
éviter de tomber entre les mains des lombards y 
puisqu'ils ont le monopol? du prêt sur gages là oir 
ils sont établis. D'un autre côté, les lombards faci- 
litent l'emprunt usuraire et désordonné 5 en l'assu- 
jettissant à une règle » et en lui donnant une espèce 
de sanction publique , ils en ôtent une partie de ce 
qu'il a d'ignominieux. Ils le couvrent de tout le voile 
du secret dont on enveloppe l'usure illicite, et qui 
peut encourager les friponneries. Aussi s'en prati- 
que-t-il de toutes les manières , indépendamment des 
désordres qu'engendre cette facilité. Dès que dans un 
ménage l'un des deux conjoints a les passions assez 
Tives pour préférer la jouissance du moment à la 
durée du bonheur, les effets vont aux lombards , et 
leur qualité d'établissement les assure contre des 
réclamations auxquelles les prêteurs particuliers se- 
roient sujets s'ils prétoîent à des femmes, à des mi- 
neurs , ou sur des effets volés. . . . Nous doutons en 
un mot , qu'après les loteries , il y ait une institution 
plus dangereuse que celle des lombards privilégiés, 
ou pour le compte du gouvernement. 




44^ Livre W 

tion, soit de commerce, soit de transac- 
tion dans la vie commune; tout ceia^dis-je, 
révolta le public, et causa des recèleniens 
d^argent fort singuliers. Le témoignage du 
mémoire particulier que je possède à cet 
égard, est d'autant plus irréprochable, que 
son auteur, homme beaucoup plus versé 
dans ces matières que ne le sont ordinai- 
rcmcnt ceux de sa classe , fut alors* chargé 
de lexamen des affaires de cette banque. 
Il résulta de leur flilttualion une iniinité 
de procédures fiscales , et d'autres incon- 
véniens qu il avoit prédits , mais sur les- 
quels on avoit refusé de le croire. II se 
retira de ce département ; et le nommé 
Calsabîgî, italien , qui avoit établi le lotto 
à Berlin , fut chargé de Finspection de la 
banque* Son ignorance absolue en ce genre 
donna IIcu à plusieurs désordres qui obli- 
gèrent à nommer un autre çhef. Ce fut M. 
de Hagen, Tun des ministres du grand 
directoire , homme trèè-recommandable , 
mais absolument dépourvu des connois«- 
sauces nécessaires à la direction d'une 
banque^ à qui Ton donna cette place* 
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L'inexpérience du chef donnant un grand 
crédit aux subalternes , il s eu trouva deux 
qui reiiiontèrent la machine , et lui don- 
nèrent la forme qu elle a aujourd'hui* 

Assurément cette forme est fort étrange. 
La banque de Berlin est supposée à4a*(bi$ 
banque de viremens , de circulation ^ de 
secours, et maison de commerce. Comme 
. banque de viremens , chacun peut y avoir 
sa feuille et ses comptes courans : on 
paie cette faculté une livre de banque , et 
autant pour chaque nouveau feuillet, cal- 
culé à vingt articles. Pour un plein-pou- 
voir de la banque , afin d'y i&ire gérer ses 
afFçiires par un autre , on paie une livre de 
banque , et la moitié pour chaque renou- 
vellement qui se fait toutes les années- Oà 
peut porter son argent à la banque , et le 
retirer quand on veut; mais il i&ut qu'il 
y ait passé une nuit , et on ne le reçoit 
qu'avec déductiori d-un quart pour cent. 
Ces conditions sont tiès-dures ; et il fau- 
droit supposer une immense quantité de 
viremens, lesquels n'ont certainement lieu 
dans aucune ville des états prussiens 9 
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tScc« soft de commerce, soit de transi!^ 
t^cciIr^UlviecalEUIlune; tout cela, t 

rvfrlîc, et causa des recèle:^ 
vviT^r ! :crt sîrcnliefs* Le témoîgi> , ' * 
nx :: c:'^ rx:::culîcr que je possèiL " 
se Tiurant pîus iiTéprocfa[z ^' 



: jL^.«:r* hcciaic beaucoup-^ 

rcit^r: c^fcx oe » classe • fiit - 

%X r^Xxv :x :^ vi^s afiaires de * 
II r^r<c':a oe leur fiArtuatiç , 
^ 5xwx\i;:"Tî^ l;;^cales, et 

vrcvv> ce a\cît ie<use d 
%;ie oepaiteme 



de 
ivant 



o pour 
v't de mîl 
^ j roi fera 
s les villes, 
on sujets à se 
iiq cents écus; 
urrence de dix 
à cent écus à un 
\X tisii^cti% Tuil ài is: et de-là, juscjU à 



\\ tv^ :v . Itomm. . demi pour cent par 
¥M» gih^umeiit^ a été enjoint pai un 
$iMNX^ 4K>:e*îîair a mars mil sept cent 
Ws^uv. à ^u^ lous les tribunaux , soit 

i de 

I 
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<:oit ceux établis pour 
r^, ^^^'^^ *' maisons de 

r. '-.s, de 

■^'î^.j. . ■ ' > .'^^ iDÏtaux 



' ' *^ après la 

' le peuvent 




vantageuse-» 



aioment où ils 
i payé un intérêt 
aVn mil sept cent 
s alors îl a été réduit 
jpté pour les capitaux 
*• ^ ^ icés 5 ou pour ceux des 

/ . "..^ âge de majorité. M. Nico- 

• "^'^ S il est , même aujourd huî , 

' jrs qui profitent de cet arran- 

^ ^ ■ > jr placer dans la banque des 

^ jisifs. Nous navonsauciiue peine 

irç ; mais nous pensons aussi quV 
^ commerce des lettres de change 
. nous allons parler, la grande acli- 
é de la banque de Berlin consiste dans 

I ■ I l a — — — 

(i) Pag. 445. 

rc,/»^ ///. F f 
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pour qu'il y eût un intérêt à'tenir son ar- 
gent à ia banque à ce prix. 

Conime banque à billets , elle en fait 

. circuler de quatre , de cinq , de dix , de 
vingt, de cinquante de cent, de cinq 
cents cl de mille livres de banque. On 
peut en recevoir ia valeur comptant dans 
tous comptoirs : par -tout on les prend 
dans les caisses royales. 

Comme lombard et caisse d'escompte f 
la banque escompte sur des lettres de 
change, et prête sur des métaux, suivant 
un tarif, pour deux mois à un tiers pour 
cent par mois. "Il est dit dans 1 arrêt de rail 
sept cent soixante-cinq , que le roi km 
établir les lombards dans toutes les villes, 
qui prêterônt sur des gages non sujets à se 
gâter , depuis un jusqua cinq cents écus; 
à savoir , jusqu'à la concurrence de dix 

' écus sans intérêt ; jusqu a cent écus à un 
tiers pour cent par mois; et de-là, jusqu'à 
cinq cents écus , à un demi pour cent par 
mois. En outre, il a été enjoint par un 
arrêt du trente -un mars mil sept cent 
-soixante-neuf, à tous les tribunaux , soit 

de 
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de justice ordinaire, soit ceux établis pour 
les mineurs 9 ainsi ^uaux maisons de 
cliarilé et autres instituts publics , de 
placer dans la banque ^ ou leurs fonds', ou 
lai gent déposé chez eux , et les capitaux 
de leurs pupilles, six vsemaines après la 
rentrée de ces sommes, slls ne peuvent 
trouver à les constituer plus avantageuse- 
ment ailleurs, et jusqu'au moment où ils 
le pourront. On leur en a payé ua intérêt 
de trois pour cent jusquVn mil sept cent 
soixante-dix-huit ; mais alors il a été réduit 
à deux et demi, excepté pour les capitaux 
antérieurement placés , ou pour ceux des 
mineurs jusqu a 1 âge de majorité. M. Nico- 
laï assure (1) qu'il est, même aujourd'hui , 
des particuliers qui profitent de cet arran- 
gement pour placer dans la banque des 
capitaux oisifs. Nous n'avons aucune peine 
à le croirç ; mais nous pensons aussi qu'a- 
près le commerce des lettres de cliauge 
dont nous allons parler, la grande acti- 
vité de la banque de Berlin consiste uaiis 

(0 i^ag- 44^' 

Tome III. F f 
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l'escompte et le prêt sur gages. Comme 
banque de viremeus» elle ne iàit aucune 
afFaiie d importance, moins encorecommc 
banque circulante. Le monde commerçant 
tfentendit jamais parler d un billet de ban- 
que de Berlin ; aucun filou n*a essayé de 
le contrefaire f et ces billets forment un yé* 
ritable objet de curiosité (i). 

Mais c'est comme maison de commerce 
que la banque de Berlin fait de grandes 
afl^res. Elle achète des lettres-de-change 
dans toutes les places à sa portée , et les 
trafique à sa convenance. Certainement 
cette véritable opération de commerce est, 
comme toute autre, incompatible avec la 
solidité et la simplicité qui doivent régner 
dans la gestion d'une caisse publique; mais 
la pratique locale a rendu cette ressource 



(t) Voyez dans le StéoUpsche 'Brufiptehsé de M. 

Schlœtzer, une lettre où il est dit cjue les billets de 
cette banque circulent si peu, que pour en avoir, il 
faut en faire demander à la banque même* On troiiT» 
k la suite de cette lettre » le noiodèle d'un de cet 
bUlets. 
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indispensable à la banquie de Berlin. Com- 
ment , faisant llntérêt à deux et demi pour 
cent des dix-sept millions et demi environ 
d'écus qui s'y trouvent en capitaux, et 
des sommes qu'on y apporte, dans un 
pays où les gênes et les monopoles de 
toute espèce ne laissent aux capitalistes 
presque aucun emploi de leur argent, com- 
ment se soutiendroit-elle par les seuls yU 
remens et les foibles escomptes ? 

Il y a eu des comptoirs de cette banque 
établis à Magdebourg , à Kœnigsberg , à 
Stettin , à Francfort - sur - FÛder , et à 
Minden , en mi] sept cent soixante-huit ; 
de ce dernier dépendent les lombards éta- 
blis à Bilefeld en mil sept cent soixante- 
neuf : à iùnbden et à Clèves dans la même 
année; à Memel en mil sept cent soixante^ 
quatorze, et à Ëlbingen en mil sept cent 
soixante-dix-sept : on en avoit placé 4in 
à Colberg en mil sept cent soixante-- 
neuf ; mais il en a été retiré pour être 
joint à celni de Stettin en mil sept cent 
soixante-dix-huit. Il seroit aussi tédieux 
que difficile de détailler les petits lombards 

Ffi; 
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érigés dans les villes qui dépendent de la 
banque. 

Pour finir lenuiiiération des compa- 
gnies de commerce sous le règne 
de Frédéric II , il faut dire un mot de la 
compagnie des Indes qui a existé un mo- 
ment à Embden ; elle n'a pu se soutenir , 
comme chacun sait. Des marcliands de 
cette ville ont cependant tenté d'y faire 
des expéditions particulières , et le suc- 
cès a répondu à leurs peines. Il est vrai 
que ces expéditions sont rares , parce 
qu'Embden n'est pas une ville assez riche 
pour en comporter souvent d'aussi coû- 
teuses. Voidi la liste de la cargaison du 
vaisseau prussien Y Asie, dépêché d'Emb- 
den, et rentré le six juillet mil sept cent 
quatre-vingt-cinq, à la rade de cette ville, 
sous la conduite du capitaine 'Herman 
Broers, 

365,000 livres de café de Java. 
186,000 livres de poivre brun. 

55,000 livres d'alun. 

20,ooo livres de bois de sapan. 

17,000 livres de thé huysong. 
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5,600 livres diudigo. 
2,5oo livres de cassia ligaea* 
2,400 livres de beozoen* 
2,000 livres de curcuma, 
1,600 livres d'anis des. Indes. 
i,5oo livres de gingembre coufit. 
i,5oo livres de catechou. 
SÔQ livres de semea sadoarta» 
200 livres de gomme copaL 
20 legels d'arrac. 
14 caisses dito à 1^70 bouleilles 
chacune , avec quelques toiles 
de Surate* .... 

L'année d'auparavajit, savoir le premier 
déccmbie mil sept cent quatre - vingt- 
quatre , il étoit rentré un autre vaisseau ^ 
nommé le P résidant ^ àdsxs le Weser. ISlous 
ne saurions assurer positivement qu'il ait 
été tout entier pour le compte des mar- 
chands prussiens, ni spécifier la part qu ils 
y ont eue ; mais il est certain qu'il a na- 
vigué aux Indes sous pavillon prussien. Il 
avoit rapporté : 

Ffiij 
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Poivre 

Dilo, blanc. . • . 
Bois de Sapan. . 
Camphre. • • • . • 
Indigo cliéribou. 
Gomme-gutte. . 
Sang de dragon. 
Caféée Java. . . 

'Arrac* 

Dito 

Benzoin 

Thé huysong. . 
Dito 9 soatchon. 

Rottengs 

DitOt à lier. . . • 

Soya 

lifouchoirs de 
mousseline 

Dite, de oou pour 
hommes 

Naukin 
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299OOO livres. 
3o,ooo livres. 
3,000 livres. 
i2y3oo livres. 
i3o livres. 
11 3 livres. 
2,932 livres. 
1,600 livres. 
2,000 ballots. 
40 legels. 
10 caisses à mille 

bouteilles. 
33 caisses. 
4,200 livres. 
1,800 livres. 
i,3oo pièces. 
400 liasses. 
3oo bouteilles. 

i3o pièces à dix 
mouchoirs. 

54 pièces; 
5 20 pièces. 
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Il nous reste à parler de la seule foire FoIscs dt 
véritable (i) qui se trouve dans les états 
du roi de Prusse. On regarde commune- 
ment ces sortes de rendez-vous , comme 
un grand moyen de commerce , et leur 
existence, sur-tout s'il y accourt beau- 
coup de marchands , comme une source 
intarissable de prospérité pour le pays. Ces 
établissemens , et les idées que Ton s'en , 
&it^ proviennent des temps où les nations 
moins liées entre elles avoient besoin que 
leurs négocians vinssent eux-mêmes ap- 
porter leurs marchandises aux acheteurs 
qui les remportoient aussi eux - mêmes. 
A-présent il n'existe plus de foires dans 
les pays vraiment commerçans ; et s'il en 
est encore en Allemagne , on doit les 
considérer plutôt comme des bourses éloi- 
gnées où, soit les marchands du Nord et 
de rOrient de l'Europe , soit leurs ayans 

(i) La ville de Breslau a bien deux foires -, mais 
elles sont si peu importantes que M. Nonnann n'en 
a pas fait mention. M. Biisching nV fait que le» 
nommer. 

Ff iv 
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cause, viennent s aboucher, régler et payer 
leurs échanges avec ceux du Sud et de 
rOue^t , s'envoyant ensuite les marchan- 
dises par les voies ordinaires du com- 
merce. 

Dans les états du roi de Prusse, la seule 
ville qui ait une foire est Francfort sur 
roder. C'est-là que les traficans russes 9 
poloauis 9 hongrois , etc. etc. , viennent 
traiter des affaires avec les négocians prus- 
siens et saxons qui leur procurent des 
marchandises , soit de leur pays, soit de 
Fianclbrt ou d'Angleterre. On s'étonnera 
peut-être que nous ne traitions pas fort au 
long du commerce de Francfort, à ces 
époques ; mais le commerce qui se fait aux 
foires ntst presque jamais celui du pays 
où elles se tiennent Nous en montrerons 
pourtant le beau coté dans quatre tables 
tirées des mémoires apologétiques et ma- 
nuscrits de M. de Launay , chef de la régie 
. Françoise , dont nous parlerons en détail 
dans le livre suivant ( 1 )• 



(i) Vo^ez ces tables dans l'appendix. du Livre VI* 
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. La preaiière table contient un relevé 
des produits perçus aux foires de Franc- 
fort , en droits de transit , accises 9 plom- 
bages et pleuuins, depuis que ces impôts^ 
tombèrent entre les mains de la régie en 
mil sept cent soixante-douze. Auparavant 
CCS droits n'avoient rapporté, aanée com- 
mune, que six mille huit cent sept éciis. M« 
de Launay les porta d'abord à cent vingt- 
huit mille quaîic cent cinquante - trois 
écus : ils tombèrent ensuite; et M. de 
Launay attribue leur diminution à ce que 
les indigènes vendirent davantage , et les 
étrangers moins ; de sorte que les droits ^ 
que Ton perccvoit principalement sur 
ceux-ci , durent décheoîr. Nous verroAs 
dans le livre suivant 9 la confiance qua 
mérite cette assertion. 

La seconde table est un relevé des draps, 
soit du royaume , soit étrangers, vendus 
aux foires de Francfort, qui doit montrer 
que le débit des draps étrangers a dimi« 
nué 5 et que celui de6 draps du pays a 
auguienlé. 
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La troisième est un relevé du tournant [\) 
des ventes à ces foires , par lequel il est 
porté , année commune, après de cinq 
millions d'écus. 

Enfin la quatrième est le relevé de Tau- 
nage des soieries ^ tant fabrications des 



(i) Nous ne savons pas ce que M. de Launay 
a voulu dire par son tournant d«s ventet , tiî com- 
luent il est parvenu à le coonoître. S'a|;it-il des 
marchés qui ae sont conclus à Francfort ^ ou dca 
marcbandises qui y ont été réellemens portées , et qui 
ont circulé dans cette ville d'une main à l'autre? 
Combien de ces marchandises ont-elles appartenu au 
commerce prussien ? L'illusion seroit encore plus 
grande si l'on faisott entrer en ligne de compte 
toutes les affaires de lettres-den^hange entre les mar- 
cliands (jui se rassemblent dans cette ville pour des 
achats et des ventes traités bien loin de là. Des 
marchands se réunissent dans un café pour ]r régler 
leurs affaires ; mettex-vous ces affaires sur le compte 
du cafetier ? Ce tournant de cinq millions d*écus ne 
prouve donc rîen pour le commerce de la Prusse , et 
nous ne voyons pas ce que le gouvernement auroit 
gagné à le connoîtxe. Au reste « il y a trois foires à 
Francfort , nommées de Renùmscm > de Marguniu , 
et de Siûni'Marttn , suivant Pancien usage de dater 
les foires de la fête la plus prochaine. Celle de 
Marguerite paroSt la plus importante des trois» . 
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sujets du roi de Prasse que des étrangers , 
Tejidues à ces foires. 

En considérant attentivement ces tables, . Obiem» 
on voit très-clairement qu elles ne prou- tab!e«ixto 

vent point du tout rimportance de la foire ^^"^ 
de Francfort pour les états du roi de Prusse » 

et moins encore toutes les belles choses 

que M. de Launay en veut déduire, savoir , 



i 




1 





ciers de Frédéric II f sous la direction du 
régisseur général 9 ont accordée aux arts 
et à l'industrie. 

D abord dans la première table nous 
voyons Jes droits de rnm^i/ , qui, la pre* 
mière année de la régie, avoient monté à 
soixante et dix-huit mille trois cent qua« 
torze écus , parce que le commerce igno* 
roit apparement le coup qu on lui prépa- 
roit , tomber dans quatre années fort au 
dessous de la moitié de cette somme. Ik 
se relevèrent un peu ensuite , mais jamais 
au premier degré ; et tandis que le com- 
merce de toute l'Europe acqueroit une 
activité extrême , par la révolution de TA- 
^érique 9 celui dç Francfort étoit en 
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décadence : car enfin, il ne faut pas croire 
que si le droit de transit de Francfort a ^ 
diminué, ii s ensuive que le commerce las 
des vexations qu'il tprouvoil tâchoit de 
s'ouvrir d'autres routes. La seconde co- 
lonne de cette table , qui contient les droits 
d accise perçus pendant ces foires, donne 
eifectivement une diminution de près d'un 
quart. Mais les accises n etoient sans doute 
pas supportées uniquement par les mar« 
chandises du pays. Ainsi pour être sûr 
que cette diminution de près d'un quart 
fût une suite des allégeraens apportés à 
l'industrie prussienne , ii ikudroit que M. 
de Launay eôÉ marqué dans ces tables, la 
« part qua ciiaque époque 1 industrie étran* 
gère a payée de cet impôt. Alors on pour- 
roit savoir avec certitude que cette dimi- 
nution ne provenoit pas priucipalemeut 
de la décadence du commerce. 

Quant au tabkau des draps, on y voit 
que la consommation intérieure , qui as- 
surément , à en juger par cet échantillon 9 
étoit très-foibie , avoit doublé. Mais pour 
ce qui est de la vente aux étrangers , il est 
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clair qu'après être louibée toul à coup dès 
la seconde année de la régie d'un grand 
tiers, elle a eu peine à remonter pendant 
l'espace de douze années des plus actives 
du commerce européen à Tancien taux, et 
qu'elle ne la presque jamai.s outre-passé. 

Enfin quant aux soieries, leur débit à 
l'intérieur a doublé , mais on en a vendu à 
l'étranger très-peu de plus qu'au commen- 
cement Ce commerce a une autre sin- 
gulaiilé; il est sujet à de très-grandes et 
très-soudaines variations. Des accroisse- 
mens subits d'un tiers ou d un quart du 
débit total aux étrangers , et des diminu- 
tions de la même force , voilà ce que le 
tableau présente. Assurément cette irré- 
gularité ne donne pas l'idée d'un commerce 
bien combiné, soit du côté des acheteurs , 
soit du côte des vendeurs ; elle indique 

plutôt les marches et contre-marches de 

la fraude. Ce quil y a de sûr, cest que, 
malgré les gênes , il s'est toujours vendu 
quatre lois plus de soieries étrangères que 
de soieries du pays aux étrangers , qui 
sans doute n'ont pas voulu de celles des 
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Êibriqu^ prussiennes. Enfin ^ îi ^^ut ob« 
server encore que si le débit des soierie* 
étrangères est tombé au quart et au- 
dessous depuis mil sept cent soixante- 
douze jusquVn mil sept cent quatre-vingt- 
un f ce n est pas que ce déchet ait tourné 
au profit de la vente des fabrications cîa - 
pays. En mil sept cent soixante-douze 9 il 
s'étoit vendu aux étrangers six cent cin- 
quante-neuf mille trois cent soixante aunes 
de soieries étrangères et quarante - huit 
mille neuf cent une aunes de celles du 
pays. La fiscalité diminua la vente des 
soieries étrangères à Francfort de deux 
cent soixante -un mille soixante - cinq 
aunes , dès Tannée suivante, et il ne se 
débita que onze mille deux cent quatre- 
vingt-quinze aunes de soieries de plus que 
Tannée d auparavant Enfin en mil sept 
cent quatre-vingt-un , le débit des soieries 
étrangères tomba jusqu'à cent soixante*six 
mille neuf cent sept aunes , et il ne s'en 
débita que soixante-quinze mille neuf cent 
dix-sept du pays ; de sorte que les étran- 
gers reçurent par Francfort quatre cent 
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quatre-vingt-douze mille quatre cent cin* 
quante-lrois aunes de soieries de njoins 
qu*en mil sept cent soixante -douze, et 
que les régnicoles ne leur vendirent que 
vingt-sept mille seize auaet> de plus. Il Cbt 
assez singulier que depuis cette époque le 
débit des soies étrangères ait repris un 
accroissement graduel assez considérable. 

Mais après tout » qu'est-ce que soixante- 
quinze mille ou n:iême quatre cent cin- 
quante-six mille aunes de soieries? Qu est- 
ce que quinze ou même vingt-cinq mille 
pièces de drap ? Supposez l'aune à deux 
florins d'Allemagne , ce qui est beaucoup , 
et la pièce à quinze écus; les soieries feront 
un objet de six cent huit mille écus d'Alle- 
magne , sur lequel le pajs aura gagné la 
main-d'œuvre évaluée à quarante pour 
cent , ou deux cent quarante trois mille 
deux cents écus , et les draps, trois cent 
soixante - quinze mille écus, que nous 
consentons avoir produit deux cent mille 
écus , grâces à la main-d'œuvre. Cepen- 
dant Francfort est un des plus grands 
débouchés des matiufactures prussiennes» 



géiur«*l du 
commerce 
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ne^^rtmé Quc si ïou trouve que nous avons tort 
de prendre pour poînt de comparaison des 
prussien. Q^^jç^g isolés, si pelîts duus leurs résultats, 

nous considérerons toule la niasse du 
commerce étranger. Vous lui avez vendu, 
dites-vous, seize millions de iabricalions. 
Nous vous avons fait voir que ce calcul 
est faux. Mais admettons que tout ce que 
vous avez vendu à l'étranger ait valu seize 
millionsdecus, estimation infiniment exa- 
gérée , car vos fabricans n ont pas vendu 
ce qu'ils ont déclaré , il est incontestable 
qu ils ont fait eux-^mêmes la contrebande à 
plusieurs égards. 

D'un aiilic cote vous avez acheté : 

Du sucre pour 2,000,000 écus 

Café et thé , . 1,800,000 

Vins 1,800,000 

Harengs * . . . 325,ooo ' 

Fers 450,000 

Soies. 55o,ooo 

Coton . • . • ^ • 400,000 

Cuirs 2,000,000 

Total 9,3 25,ooo écus. 
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En évaluant tout le reste, cçmme au- 
tres métaux, épiceries $ ris , <:itrons » raî« 
sîns^ etc. , et la contrebande du sel , du 
tabac 9 de mille autres objets, à dix mil- 
lions d ecus, on peut se tenir pour certain 
d'être resté au-dessous de la réalité. 

£t encore une fois nous n'en concluons 
pas que les états du roi de Prusse opt la bâr 
lance du commerce contre eux , ôu qu'ils 
y perdent annuellement, quatre millions 
d^écus. Cette proposition , conforme à la 
xnanière moderne de calculer, et aux tliéo- 
ries des soi-dibaut financiers qui jusqulci . 
ont fait loi en ce genre , seroit absurdef» 
Sans doute les sujets du roi de Prusse per« 
dent dans le commerce, et très-considéra- 
blement; c*est-à>diret qu ils achètent beau* 
coup plus cher, etqu ils vendent beaucoup 
meilleur marché qu ils n*auroient besoin^ 
sans les arrangemens fiscaux qui les op* 
priment ; niais ils payent tout ce qu^ils 
«tchètent t et s'il se fait une contrebande 
d'importation dans les provinces prus- 
siennes, il s y en fait aussi une très-g^dt 
dexportations» 

2omc ilL G g 
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Quai <^uii en soit, les. sujets de Fré- 
déric ont acheté pour vingt millions , ils 
ont vendu pour autant Les fabrication» 
forment un objet de neuf à. dix -millions. 
Dans ce commerce seize millions ont donc 
été pour les . productions naturelles f et 
quatre millions pour la main - d œuvre, 
^insi pour un objet qui avec tons yfù$ 
soins » toutes vos peines , toutes, vos dé^ 
,penses , ne rapporte que quatre millions , 
vous gênez, vous foule:^^ vous écrasez celui 
qui 9 u^algré tous les obstacles que vous Idl 
opposez, vous en vaut seize. Citez-moi un 
4Utre exemple dun pareil aveuglensient l 
II est probable qu'en épargnant tous ces 
«oins 9 toute cette dépense , en levant 
^utes vos gênes » vous ne perdriez pas 
un million bur votre main-d'œuvre ; car 
|De que vous Êibriquez bien , vous le iabri»- 
queriez et le vendriez toujours. . .Ce qut 
vous fabriquez mal tomberoit seul , et 
certainement vos sujets^ gagn^roient le 
double de ce njillion à ne vendre que la 
même nmssede praduetions à ceux qui lei 
leur paieroient le . mieux. Mais VQS sv^jets 

w. 
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'produîroient^et ils vendroietit le écmhle de 
ces sei^ millions par Tinlluence de la $et}Ie 
liberté, .Ainsi vous vous ôtez une activité 
et une population de seize millions pour 
en gagner quatre. Voilà le résultat évident 
de tous ces admirables systèmes de fisca- 
iité^ qu'on vous donne pour la pierre phi^ 
Josophaie de Téconomie politique ! 

Faites une autre observation non moins 
importante. La masse des productions na*- 
tuMlles et artificielles de la monarchie 
prussienne , forme une valeur de plus de 
cent millions d écu§. Ce qui s'en vend au 
dehors s'élève à vingt millions au plus. Le 
<;cHnmerce intérieur est donc plus que qua* 
-druple du commerce extérieur. C'est donc 
au- commerce intérieur que vous devez 
votre attention , c'est-à-dire , la seule que 
tout commerce exige : liberté , liberté. 
Otez vos péages, vos accises , vos régies , 
vos formalités. Ouvrez vos canaux et vos 
rivières, sans demander rien à vos peu- 
ples pour l'usage de ce que la nature leur 
a donné , ou dé ce que vous avez fait 
eonstruire de leur argent. Encouragez 

Ggij 
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ragriculture qui est la base de ce grand 
commerce intérieur. Vous avez vu que les 
grains pour la nourriture journalière for* 
ment seuls un objet de quarante - cinq 
millions d^écus , et vous pouvez vouloir 
songer à autre chose qu'à cette grande et 
inépuisable mine, qui fournit ta moitié 
de ce qutf produit le travail réuni de tous 
vos sujets l Mais quand nous vous disons 
d'y songer 9 ce n'est pas , comme vous feî- 
tes 9 pour dépouiller celui qui exploite 
cette mine immense , afin que les autres 
puissent avoir à meilleur prix ses produc- 
tions* Essayez » si vous losez , d obliger 
vos tisserands à vendre la toile à meilleur 
marché, pour que vos sujets aient plus.de 
chemises, et vous verrez comment vos 
manufactures de toiles fleuriront! Cepen* 
dant si ce moyen vous paroit absurde 
pour le lin , pourquoi le croyez-vous rai- 
sonnable pour le blé? Empêchez vos tis- 
grands de vendre leurs toiles au deiiors, 
lorsqu'elles monteront au dessus du prix 
le plus modique , et observez s ils travail- 
leront avec activité ! Mais pourquoi ces 
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procédas , nuisibles de votre aveu à ces v 
importantes fabriques , pourquoi ces pro« 
cédés envers vos cultivateurs ? Laissez-les 
donc vendre leurs grains où ils pourront ; 
mieux ils les vendront, plus ils en pro« 
duiront. II est beau de dessécher des ma- 
rais 9 et de conquérir ainsi des terrains 
contre les élémens. Mais il est assurément 
plus utile de mettre les terrains défrichés 
en état de rapporter le double ; car il y 
a plys de terrains défrichés et mal culti- 
vés que de marais à dessécher» ou de com- 
munes à diviser. Or, avec la servitude, 
a^ec les corvées , avec mille impôts di* 
rects et indirects , avec les entraves de 
tout genre , et sur-tout la gêne de ne 
pouvoir vendre ses productions au plus 
ocrant , Tagriculteur ne peut que languin 
Mais quand vous aurez une excellente 
agriculture, les fabriques et le commerce 
viendront d eux-mêmes , et en bien plus 
grand nombre que tous ce que des mil^ 
lions, mal-adroitement distribués, pour- 
ront jamais en faire naître. 
Nous finirons ce livre par la liste des 

G» 
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marchandises dont Tentrée est défendue 

dans les états du roi de Prusse , et de celles 
qu^on ne doit point exporter. 

Il est détendu d'importer toutes sortes 
de fabrications de coton , de fil , de soie, 
de laine ; demi-coton , demi-fil , demi-soie, 
demi-laii^e; des dentelles , des blondes « 
du bombasin^ des draps et des bas de cas- 
tor; des chapeaux ordinaires ; des bas de 
soie ; des mouchoirs de cou et autres ; 
des tapisseries* 

Toutes sortes de marchandises de ièr» 
de laiton, de cuivre, de fèr-blanc , dor et 
d'argent faux, dlvoire, d'os 9 de corne, 
de nacre de perle, décaille, de tortue et 
de verre ;1 alun, \t fer-blanc, les carac- 
tères d'imprimerie, les cartes, le ciment, 
la ^xence , les cuirs teints, les grains, les 
boutons , le verré, le cumin , les jarres et 
les pots de grès, le cuivre, les chandelles 9 
• rhuile de lin , le laiton , les meubles , le 
papier colorié , les perles , les pipes , la 
porcelaine de Saxe, les ouvrages de passe- 
mentier, les plumes, la poudre à poudrer, 
la poudre à canon t les pierres de taille 9 

é 
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le sel, les dragées, le plomb, le savon, 
l'acier, l'amidon , la houille, les sirops, les 
carrosses, la vaisselle d'étaîn, le sucre, les 
peaux de bêtes sauvages, tout ce qui se 
fabrique en Saxe , sans exception. 

Le transit est même défendu à l'égard 
des chevaux , de la porcelaine de Saxe, 
des cartes, des bas de soie et du verre. 

Voici les objets dont l'exportation est 
prohibée. Plumes , vieux fers, peaux crues, 
toisons, lin, bronze, fil, or et argent de 
toute espèce, monnoyé ou autre (un mar- 
chand ne doit prendre en voyage que deux 
cent cinquante écus , et des gentilshommes 
ou officiers quatre cents); grains , excepté 
en Prusse ; cornes d'animaux domestiques 
ou sauvages , os , houblon , chanvre , laine, 
haillons , coupures de papier et de par- 
chemin , pieds de mouton et tous maté- 
riaux propres à faire de la colle , vieux 
métaux , crins, chevaux , brebis non ton- 
dues , garance , lard , tabac en feuilles , 
cuir. 

Nous ne rapporterons pas la liste des 
marchandises sur lesquelles il y a des 

^ Gg iv 
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impôu^ parce quelle formeroit un v6lu- 

nie. Il esl v rai que Ton distingue dans les 
états du roi de Prusse » entre marchan- 
dises à hauts droits , ou imposées d'une 
manière qui éc^uivaut à une prohibition , 
ei celles qui ne paient que des droits wdi-. 
naires; m.ais cette difiertuçe ne vaut guère 
la peine d être mentionnée ; car , graces 
aux accises 9 douanes» péages, etc. « il 
n'est presque pas une marchandise qui 
ne supporte de trè^-gros impôts. Cepen- 
dant, pour ne pas onietjtre absolument cet 
article , nous dirons que les principaux 
des objets à hauts droits » sont tous lea 
instrumens de fer et d'acier à trancher, 
couper , scler^ etc. ; les galons et les bro- 
deries ; quelques étoffes dç ce qu on nom- 
me abusivement poil de chameau , et 
demi-soie; les chapeaux et les bas fins dê. 
castor, demi-castor e t v igogne ; les crayons» 
les gants danois, les manchons et parures^, 
plumes» gazes» etc. etc. 
OmdtmQn On est obligé de conclure de tant de 
politiques détails que nous venons de rassembler ^ 

I decelîvre. , ■ . , ^ 

l que ia monaixme prussienne na qui^ 

\ 
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commerce très-languissant, si Ton teiBcej|^te 
celui des toiles et des productions rurales* 
des deux Prusses. Nous ne dirons pas que • 
ces états ont une balance de commerce 
défavorable 9 qu ik achètent pins qu ils ne 
vendent , chose absurde autant qu'impos- 
sible; mais nous soutiendrons que le corps 
politique prussien languit et ne se sauve 
de la mort que par un très-grand régime^ 
Les entreprises de commerçe n^y sont 
point fondées sur des capitaux , non plus 
que celles des manufactures ; elles n*ont 
point de base. On s'y livre, soit parce j 
que Ton compte sur les secours du roî , 
soit parce qu'il faut faire quelque chose 
pour vivre. Le moindre échec, et le ma- 
nufacturier ou Je marchand seront ren- 
versés. 

Le commerce est sans doute un des 
beaux développemens de la perfectibilité 
humaine. Il anime et facilite tous les 
genres d'industrie, par le moyen desécfaan* 
ges dont il se rend 1 agent. Mais il ne faut . 
pas vouloir, ni en créer soudainement un , 
ni ammer ou diriger celui qu'on a; il faut 
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qu'il marclic d'un pas égal avec ragrîcul- 
tiire et finclbstrie» £h ! ne voit-on pas que 
Je commerce en lui-même n est rien, qu il 
ny a de marchands qu'autant qu'il y a de 
choses à vendre et à acheter. Quoi donc 
de plus ridicule que de vouloir encourager 
le commuée? Encouragez bien votre agri- 
culture ; vos manufactures et votre con^* 
merce iront d'eux-mêmes. 
, Mais wssi il ne hat pas écraser le cqm* 
merce, non par rapport au commerce en 
Im^mènie^ qui^ encore une fois^ n'est 
rien si vjous l'isolez de la production ; mais 
parce que vous écrasez, par cela même, 
votre agriculture et vos manufactures. Or ^ 
G est anéantirf le commerce que de défen- 
dre aujourd'hui Fimportation et l'expcHta* 
tion permises hier, à la voix d'un misé.- . 
rable fabricant qui vient vous dire qu'il 
fera telle chose, à condition que vous lui 
donnerez un monopole de vente de sa fa- 
brication dans le pays , et d achat de la 
mati^ }»enEiière» Croyez^vous donc que 
parce qu'un homme se nomme.marchand, 
îi. a i»e capacité générale de tout vendre 
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et de tout acheter ? Cet homme s'est ap- 
pliqué toute sa vie à Tachât et à la venta 
d'un certain genre de marchandises; il a 
formé des liaisons de commerce » c'est-à- 
dire, qu'il s est chargé des échanges mu« 
tuels de diverses personnes. Lui ôter le 
trafic de ce genre de marchandises , c'est 
à-peu-près comme si Ton interdisoit la 
profession de jurisconsulte, et qu'on crût 
dédommager les gens de loi , en leur di* 
sant : Faius'-vous médecins. £t je le répète^ 
mettez à part Topération véritablement 
inique et cruelle d'ôter les moyens de 
subsister à un homme et à une famille» 
il tCy auroit pas un grand mal pour Tétat 
à cette secousse donnée au commerçant 9 
si Ton ne considéroit que lui. Mais tous 
ceux^ qui j dans yotré pays , se servoient 
de cet homme pour leurs échanges , éprou- 
vent une stagnation dans leurs affaires* 
C'est une secousse dont le contre-coup 
frappe une inhnité de personnes; 

y ou s écrasez encore le eom merce en ren- 
chérissant les transports par des péages ^ en 
imposant 1^ marchandises. £h I si l'argent 
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que vous espérez de ces tributs vous est 
nécessaires que ne ie ievez^vous directe- 
ment sur vos peuples ? il leur en coûtera 
moins , puisqu'ils auront moins de stipen- 
diés à payer. Mais si vous réunissez tous 
ces moyens de vexations , comment vou- 
lez^vous que le commerce et tout ce qui 
a des points de contact avec lui résiste à 
votre système oppresseur ? 

En un mot, et pour résumer la question 
de lâ plus ou moins grande intensité du 
commerce prussien , quels sont les avanta-- 
ges d un véritable commerce ? Il donne 
delà valeur à toutes les denrées. Par-la, 
il encourage tout le monde à travailler ^ - 
à produire. Chacun faisant quelques pro- 
fits, consomme plus à la vérité, mais épar« 
gne aussi pour gagner d avantage : car 
plus riiomme gagne , plus il devient éco- 
nome, généralement parlant. L'homme ie 
plus dépensier est celui qui n'a rien , et 
qui ne vît qu'au |our le jour. Avec la li- 
berté du commerce, le paysan est nourri, 
vétu , chauffé , logé ; et cependant s'il lui 
meurt uh cheval ou un bœuf, il a de quoi 
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réparer cette perte. Ensuite des profits du 
commerce se forment les grands capitaux; 
mais les marchands riches ne veulent plus 
rester marchands , ils veulent au moins 
assurer la fortune de leurs familles » et ils 
ne le peuvent qu'en achetant des biens 
fonds. Ainsi les capitaux rentrent . dans • 
ragriculture, Taniment et Télé vent. 

Nous osons avancer qu'il n'y a rien dë 
tout cela ea Prusse. Quelques monopo- 
leurs sont puissamment riches; le gros des 
marchands et des manufacturiers n'a point 
d'aisance ni de nerf. Le prix des terres n est 
assurément pas haut, et nul grand capital 
ne se verse dans la culture. Quelques sei- 
gneurs terriens et un certain nombre de 
baillis des domaines royaux exceptés ^ 
vous ne voyez par-tout qu'une agriculture 
mesquine. Le bétail , ce grand thermo- 
mètre de la situation d'un pays 9 est pres- 
que dans toutes les provinces prussiennes^ 
cn'petit nombre , et chétif J'en excepte 
quelques contrées privilégiées » où la na- 
ture a tout fait 9 et où elle surmonte la 

majfî pesante de l'administration. La seule 
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dierté des vivrai ^ aiim que lum ie dk 

} auteur du livre sur la Silésîe » fait tratP 

* 

vailler le manufacturier , et l'engage à 
livrer des Êtbrications» Ainsi lactivit^ 
prussienne provient uniquement du be- 
soin* 

L'ordre extrême dans Tadministration , 
Finvariabilité des principes, quoique mau- 
vais, qui vaut toujours mieux que Tincon^ 
séquence et là versatilité , les dons du roi 
soutiennent la machine ; mais en fait de 
commerce» d'agriculture et d'industrie , 
les états du roi de Puisse ne sont , géné- 
ralement parlant , peuplés que de journa- 
liers. Ëh! comment fagriculture Heuriroit* 
elle dans un pays où le cultivateur n'ose 
vendre 9 ni ses grains 9 ni ses bestiaux, ni 
les laines , ni les peaux , ni même les os 
et les cornes de ses animaux ? le com- 
merce prospéreroit - il dans un pays où 
tout est soumis au monopole , ou peut y 
ètw soumis chaque jour ? l'industrie s*é- 
lèveroit*elle dans un pays où , dès qu'elle 
fi établit , elle obtient des privilèges d'a- 
chat 9 de vente f et des secours d^aigenit 
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du souverain , et se voit tourner violem- 
ment sur des objets auxquels la nature 
se refuse, au détriment de ceux quelle 
appelle ? 

"Fin du tome troisième. 
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Du troisième volume de la 

Monarchie Prussienne* 



Des circonstances aussi inexplicables qu'im- 
possibles à prévoir, ayant é^alemeot retardé 
la publication de cet ouvrage, et Parrivtée 
des renseigtiemens que rauieur attendoit pour 
composer les errata raisonnes des derniers 
volumes de la Monarchie Prussienne y il 
cède à l'impatience de ses libraires, et leur 
permet de le distribuer avec cette tbible liste 
des fautes typographiques lès plus grossières ; 
mais il prévient ses lecteurs que Ton distri- 
buera à part et gratis les errata raisonnes des 
derniers volumes , dans le courant de sep- 
tembre 1788* 

Page 6j, ligne 19^ dépendent, lisez dépende*^' 
Fa^, i^j lig. 8, de vous procurer, listJi d« 

vous les procurer. 
Pag. 04, lig. 18, effacez encore. 
Pag. 66^ lig. i3, 8,â33 ouvriers » lisez 8jâ3d 

ouvriers. 

Pag, 66^ lig. 510^ effacez du debors. 
Pag. 91 j lig. 19 y immense, lisez considé- 
rable. 

Tome UL H H 
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Pag. 98^ lig, ^ du iabieau ^ ii)977 * ^i^^^ 
11,997. ■ . 

Pag. 108 ^ lig. %o f juste , lisez vraisem- 
blable. 

Pag. i^ôj lig* %f parce que le pays , lisez 

parce qu'elle. 
Pag. 147 ^ lig, 4 , n'existeat pas , lisez n*j 

exiftent pas. 

Ibid., llg. 8, manufactures, lisez fabriques. 
Pag. i6â, 9, I, Sa If 072 écus, /iVe^ 

1,527,072 écus, 
Pag. 269 , récapitulation , ligne \ de la 

seconde colonne^ 6^^^'j,t2rj<)^ lisez6f^^5f^j^. 
Pag. 176 , iig, 7, ô/ez ouvrages. 
Pag. i88| lig. 14, qu'avec de la liberté» 

lisez qu'avec la liberté. 
Pag. lig. 18» de secours » lisez de ce 

secours. 

Pag. 214, lignes 6 ef] ^ aussi le paysan se 
coucbe-t*il en hiver à minuit une heure « 
et se lève à cinq ou six , lisez aussi le 
, pajsao, qui se couche en hiver à minuit» se 
îëve-t-il à cinq ou six heures. 

Pag. 220, lig. 1 1 , naturel , lisez simple. 

Pag. 23 1» /ff.'iS» duquel» lisez Aont. 

Pag, '^Yjy ^^éy- ^^^^ point de vue» lisez 
sous cet aspect. 

Pag. 256, lig. 8, ou le génie» U^z et le génie 
fiscal. 
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Pag. %60y lignes m et 2.2, tout ce qui met de^ 
entraves à ce commerce uou- sc ulemeiit » 
lisez noii-seulement tout ce qui met des 
entraves à ce commerce. 

Pag, sSs, f lig. I , que d'autres » lisez que des. 

Pag. 2.83 9 //s^'. 14, du, /ise<, de. 

Pag, 307^ iig^ 7^ olez en, 

Pag. 3ï6, lig^ 2, ait, lisez a. 

Pag, 344, iig. 8, état de choses, li:^ez ordre 
d^ choses. 

Pag. 35 1 , h'g. 2. y et qu'elle, lisez taudiii 
qu'elle. 

Pag. SSyj, //^'^//e dernière ^ a souvent deviné, 
//^e5 devina souvent, 

Pag, 358 , 2 , avott besoin de beaucoup 

de liberté pour fleurir , li.'^cz ne pouvolt 

Meurir sans beaucoup de liberté. 
Pag, 870 ^ lig. 5 , et nous verrons bientôt , 

lisez et nous avons vu. 
Pag, 379^ kg, 4, cent. 
Pag. 087 , //^^ 6 , il ne se Forme pas au sein , 

lisez il ne se f orme pas de f ortune au sein. 
Pag. 890, lig, 10, 6tez mais. 

895, /^^. permanence et de suite^ 

lisez de suite et de permanence. 

Pag' 4i43 lig' 17 , le banquier , lisez la banque. 
Pag, 416^ /^^. i3> où ce cas. Usez où cette 
disette. 

Pag* 434^ /î^. II» de la former, lisez den 
former. 
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Pé^. 434 f lijgmes 1 1 e/ lâ » alors le gouverne- 
ment peut la protéger , lisez alors le gou- 
veiiKinent peut protéger la banque. 

Pag, 488, Il g, 3, qui en découlent , lisea 
qui découlent de ces iiibtitutioas. 

Pag. 489 f lig^ h 9 ne dépende » Usez ne dé* 
pendra. 

Pûg. 441 j lig, 17, que de raisons. Usez que- 
' d'objections. 

yV/^. 442, //^. 17, une forme fixe, //^e^ une 
valeur fixe. 

Pfig. 445 , lig. !i3 //(^ /^z note , d'étaJblisseraens , 
» ajoutez privilégies. 

Pag. 446 , ligne dernière , à qui Ton donna ^ 

lisez que Ton pourvut de. 
Pag. 448 , lig*B, tout comptoir, //Ve^ tous 

ses comptoirs. 
Pag* 468 , 3, nouniture journalière, 

a/oufez de votre peuple. 
Pag. 473, //^. 10, ne sont point ioodées, //»ye-5 

ne sont point Fondées dans Ja monarchie 

prus.sier.ne. 

Pagn^yHf lig. 8, quoique mauvais, qui vaut 
toujours mieux » lisez qui vaut toujout^ 

qpiieux , fussent-ils mauvais. 
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